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LES BARONS 

DE FELSHEIM. . 



•PREMIÈRE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER^ 

Ce que c^est que les Barons de Feh- 
. heiin. Les campagnes ^ les exploits 
et la retraite de Ferdinand xr. 

A. quelques lieues de Lunebourg, en 
Saxe, au milieu des bois, des monta- 
gnes et des ravins, existait encore, il 
y a quelques vingt années, un château 
gothique bâti, selon les propriétaires, 
qui probablement se trompaient, par 
le fameux Witikindj lors de l’invasion 
(le Charlemagne. 

Tome A 
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LES BARONS 
Ferdinand xiv^ baron de Felsheim , 
descendant en ligne directe de ce même 
[Witikind, bien plus noble que l’em- 
perëùr, et beaucoup plus fier que lui, 
habitait le château du contemporain 
de Charlemagne, et il contemplait avec 
un plaisir toujours nouveau, ces don- 
jons ruinés, qui lui rappelaienjt l’anti- 
quité de sa race. 

Son fils unique, Ferdinand xv, fut 
deviné dès sa naissance à la profession 
des armes, la seule qui convînt à un 
arrière -petit -cousin de Witikind. 11 
apprit de très-bonne heure qu’il avait 
parerra dans tous les chapitres no- 
bles, dans l’ordre Teutonique, et à la 
tête des armées j c’est à-peu-près à 
cela que se borna son éducation , et^ 
dans le fond il n’est pas nécessaire 
d’en savoir davantage pour se faire 
tuer. 

Le papa Felsheim écrivit successi- 
rement à toutes les puissances d’Al- 
lemagne ^ et leur demanda à chacune 
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nn régiment pour monsieur le Baron • 
son fils. Personne ne jugea à propos de ^ 
lui répondre , et Ferdinand xv lut trop 
heureux d’obtenir enfin une compa- 
gnie dans les troupes de l’électeur de 
Brandebourg, qui n’était pas encore 
roi de Prusse. ^ 

La veille du départ, Ferdinand- xiV 
manda Ferdinand xv dans une salle ^ 
enfumée' que décoraient les portraits 
de ses illustres aïeux. Tous y figuraient, 
depuis Witikind jusqu’à lui , à l’exr ' ^ 
ceplion cependant de Ferdinand vu, 
tué à la fleur de l’âge au siège d’An- 
/lioche par les Croisés, en 1098. Ce 
petit accident fut cause que la tête 
^vénérable de Ferdinand vu ne passa 
pas sur la toile à sa postérité ; mais 
Ferdinand xiv avait Remplacé le ta- 
bleau qui manquait par une inscrip- 
tion honorable, qu’un moine de Fran- 
conie avait arrangée en mauvais vers 
, latins. 

Ce fut au milieu de ces ancêtres 

A 2 
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• 'chéris que le papa Baron rappela à son 
cligne fils ce qu’il devait à son illustre 
naissance, a Vos pères vous regardent, 
lui dit-il avec noblesse, et leurs mânes 
vous suivront au milieu des combats ». 
Après cette courte , mais énergique 
harangue , Ferdinand xv se mit à 
genoux par ordre de Ferdinand xiv. 

Il reçut l’accoladG^ on lui ceignit l’é- 
pée, et on lui chaussa les éperons. 
La soirée so passa dans des lectures 
analogues à la circonSTance. Le papa 
lut à son fils les hauts faits de Roland, 
deTancrèdc et de Godefrol de Bouillon. 

Il lisait avec tant d’onction et de cha- 
leur, cpi’il ne s’aperçut pas que -Fer- 
dinand XV s’était- endormi dès les pre- 
mières pages. 

A la pointe Gu jour on lui- amena 
son eheval de bataille, derrière lequel 
on .attacha une valise qui renfermait 
sa garde-robe exiguë. Le papa lui fit 
présent do deux cenis floiirîs et de sa • 
bénédiction, et le jeune homme partit 
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bien décidé à soutenir l’honneur de sa 
• race. 

Monsieur le Baron , qui savait boire ^ 
fumer et jouer, mais qui d’ailleurs était 
indisciplinable, ne convint pas du tout 
à Frédéric-Guillaume. Son colonel lui 
notifia que, s^il ne changeait de bon-' 
duite, on le renverrait dans sa gen- 
tilhommière. Monsieur le Baron trouva < 
mauvais qu’on traitât aussi lestement 
un descendant de Witikind, et il ne se 
corrigea point. On lui tint parole, et 
on le pria d’aller chercher fortune 
ailleurs. Il jura que Frédéric-Guillaume 
n’était pas digne d’avoir un homme 
comme lui à son service , et il passa à 
celui de l’électeur d’Hanovre. 

Monsieur le Baron conserva au ser- 
vice de l’électeur d’Hanovre les petites 
habitudes qui l’avaient fait congédier 
eft Brandebourg, et on le mit en prison : 
il eut un petit démêlé avêc le geôlier, 
et le rossa vigoureusement : on le mit 
au cachot, 5oo nouyeau colonel prit 
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la peine d’y descendre, et lui fit une 
vive' mercuriale: Mousieur le Baron, 
qui avait vidé quelques vidercomes , et 
dont les humeurs étaient aigries par lé 
traitement qu’il éprouvait, prit le colo- 
nel par les oreilles , le poussa dans le 
fond du cachot, et en ferma la porte, 
rossa une seconde fois le geôlier, prit 
ses clefs, sortit de la ville, et revint 
boire , fumer et jurer chez Ferdi- 
nand XIV , qui ne concevait pas que les 
puissances ne s’accommodassent point 
d’un jeune homme aussi accompli, et 
qu’il avait formé lui-même. 

Ferdinand xv, de retour au château 
de ses pères , chercha à occuper uti- 
lement ses loisirs. Il chassait la béte 
fauve dans les montagnes, les jeunes 
filles dans la plaine, battait les vassaux 
de monsieur son père, et s’enivrait l'é- 
gulièrement tous les jours. 

Le papa B^on, malgré son extrême 
indulgence, fut bientôt aussi fatigué 
de la présence de monsieur son fils, 
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que l’avaient été Frédéric-Guillaume 
et l’électeur d’Hanovre. Il sollicita et 
obtint pour lui de l’emploi dans les 
troupes bavaroises, et il lui notifia, à 
son départ, qu’il ne voulait le revoir 
que général. Le ciel ne lui réservait 
pas d’aussi hautes destinées. 

Monsieur le baron , qui craignait en- 
core un peu monsieur son père , et qui 
était instruit par sa propre expérience, 
se conduisit tant bien que mal en Ba- 
yière. Il y passa quelques années' dans > 
les grades subalternes j et, en attendant 
le généralat, il venait tous les ans pren- 
dre ses quartiers d’hiver au château j 
tous les ans il y faisait de nouvelles 
sottises ^ tous les ans son père le chas- 
sait, ce qui ne l’empêchait pas de re- 
venir l’année suivante. 

Pendant l’hiver de 1699, Ferdi- 
nand XIV maria une de ses vassales , 
qui, à ce qu’on assurait dans le pays, 
le touchait de beaucoup plus près. La 
noce se fit au château. Ferdinand xv, 

Â4 
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8 LES BARONS 
qui tranchait, dans ses domaines, da 
petit potentat , prétendit le droit de 
jambage. Le futur époux trouva la 
prétention déplacée. On* s’échauffa. 
Le papa Baron, qui tremblait que mon- 
sieur son fils ne commît un inceste, 
interposa son autorité. Mon.sieur son 
fils n’en tint compte, et saisit l’épou- 
sée. L’époux la saisit à son tour : Fer- 
dinand XV tirait d’un côté,» et le mai'i 
de l’autre. Le pèrè putatif de la ma- 
riée prêta main-forte à son gendre, et 
deux ou trois laquais se rangèrent du 
parti <lu jeune Baron. Dix ou douze 
allemands renforcés prirent la défense 
des jeunes époux j Ferdinand xv,- 
voyant qu’il n’était pas le'plus fort, 
lâcha prise, et se retira furieux dans 
une chambre voisine. Trois de ses 
va.ssales , effrayées du tumulte , s’y 
étaient réfugiées. Ferdinand xv s’y 
renferma avec elles. Je ne sais ce qui 
se passa- pendant que Ferdinand xiv 
appaisait ses vassaux, en leur parlant 
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avec ce mélange dé noblesse et dé 
bonté qui lui était familier; mais trois 
mois après, les trois vassales se trou- 
vèrent grosseSi Les trois maris préten- 
dirent qu’il n’y avait pas de leur faute; 
et un soir que le héros bavarois ren- 
trait ivre au châtéau , trois gourdin» 
meurtrirent ses illustres épaules , de • 
manière qu’il fut obligé de se mettre* 
au lit. Le papa Baron venait de s’y 
mettre pour une cause toute diffé- 
rente. Il était malade de soixîinte-dix- 
neuf ans. • On ne guérit pas de cette 
maladie - là ; aussi l’a me de Ferdi- 
nand xiY g’èçhappa-t'elle de son en- 
veloppe décrépite , pour s’aller réunir 
à celle du grand Witildnd. 

Ferdinand xv , nouveau bgron de 
Felsheim, n’ignorait pas, quoique très- 
ignare , que nous sommes tous mor- 
tels. Il savait en outre que les 'larmes 
ne ressusciftraient pas Ferdinand xiv, 
et il conclut, avec beaucoup de saga- - ' 
cité, qu’il était inutile de le pleurer. 
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11 se mit tout bonnement en posses- 
sion d’un château qui avait besoin ' 
d’être réparé, mais qui était le chef- 

lieu d’une terre qui rapportait six 
mille florins de rente. II. lit quelques 
largesses à ses vassaux , et se récon- 
cilia avec eux , en leur promettant , 

• à l’oreille , de s’ejj rapporter unique- 

• ment à eux de la propagation de l’es- 
pèce humaine dans la baronnie de 
Felsheim. 

Avec ‘de très-grands défauts, mon- 
sieur le Baron était un très -brave 
homme , et à la première étincelle de 
la guerre de 1701 , il leva à ses frais un 
régiment d’hussards pour le service de 
l’empereur. Ses vassaux , à qui il pro- 
mit le pillage de l’Alsace, du Pays- 
Mcssin, de l’Isle-de-France, de Paris 
et de Versailles, s’enrôlèrent en foule 
sous ses étendards , et formèrent à-peu- 
près une demi-compagnie. *Le reste se 

. trouva dans les cantons voisins, ou le 
joignit sur la route. 
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Monsieur le Bajron , pour faire face à 
ces dépenses extraordinaires , avait , 
selon l’usage des guerriers de ce temps- 
là, engagé la moitié de ses domaines 
à des juifs de Francfort-sur-l’Oder , et , 
grâces à son dévouement et à ses soins , 
le régiment de Felslieim se trouva enfin 
en état de passer décemment la revue 
de son colonel. 

Cette revue eut lieu dans la cour du 
château , où monsieur le Baron lit ses 
promotions. Quelques gentillâtres des 
environs furent faits officiers ; ses 
laquais et ses garde - chassés , m*aré- 
chaux-des-logis , et ses piqueurs , trom- * 
pettes. Le régiment défila par le pont- 
levis , qu’on avait étayé à cet effet , et 
prit gaiement la route du pays Tren- 
tin, où était le prince Eugène , en 
passant par la Haute-Saxe, la Fran- 
conie, la Souabe et le Tirol. Ce n’était 
pas le chemin le plus court pour arri- 
ver à Versailles ; mais , comme dit le 
pr.overbe , tout chemin mène à Rome. 
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Messieurs ses hussards crurent en 
effet pouvoir faire tranquillement le 
voyage de France , après avoir forcé 
3e poste de Carpi, et être entrés à Cré- 
ïnone • mais leur retraite un peu pré^ 
cipitée de cette ville , leur fit com- 
prendre qu’on ne peut compter sur 
nen avec les Français , et au lieu 
d’aller piller le trésor de Saint-Denis, 
ou le garde-meuble, ils se bornèrent | 
pour cette fois, à troquer, dans les 
villages , leurs chemises sales contre 
des blanches, à mettre les paysans à 
contribution , à faire pis ou mieux - 
. à leurs femmes , et Su reste iJj s’en 
rapportèrent uniquement à monsieur 
le Baron , de leur gloire et de leur 
fortune à venir. 

Dans toutes les occasions , monsieur 
le Baron se battait comme un déter- 
miné ; mais il ne savait que se battre , 
et le prince Eugène ne put l’avancer, 
quoiqu’il aimiU beaucoup les braves 
gens. En récompense, il l’envoya par- 
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tout où il y avait de l’honneur à acqué- 

* < 

rir. Ainsi ,:inonsieur le Baron se trouva ' ' ' 

à la bataille d’Hochstet, où il battit deux ' 
régimens de cavalerie , ^et où il perdit 
un œil; mais le prince Eugène lui frappa 
sur l’épaule, et monsieur le Baron ne 
pensa plus à son œil. 

’ Il suivit les troupes ^de Darmstad 
au siège de Barcelone , et il fumait 
tranquillement sa pipe pendant que 
ses hussards houspillaient la. duchesse 
de Popoli , lorsqu’un original d’une 
auUe espèce, lecomte de Péterborough , 
vint avec ses anglais hussarder les hus- 
sards de Felsheirn : il était temps; cinq 
minutes plus tard, le duc de Popoli 
était coiffé de la façon de tout un régi- 
ment. saxon. 

De Barcelone, le Baron se rendit à 
l’armée du prince Eugène , et il y 
arriva la veille de la baj;aillede Ramil- 
lics. Il ne lui en coûta que cent che- 
vaux et soixante hussards ; mais la 
bataille fut gagnée, et moasie’ur le' 
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Baron s’adressa, pour la seconde fois , 
à ses bons amis les juifs de Francfort. 

Pendant qu’oil recru tait dans la Basse- 
Saxe pour monsieur le Baron, il suivit, 
avec les débris de son régiment, lepnince 
Eugène, cjui courait au secours de Turin. 
liC prince üiit attaqder les retranche- 
mens. français. L’impétueux Baron met 
pied à terre avec tout son monde, et 
pénètre un des premiers dans les lignes. 
Le régiment de la Marine tenait encore , 
et un grenadier, en se retirant, alongea 
à monsieur le Baron un coup de sabre ' 

qui lui coupa les chairs, les muscles 

• 

et les nerfs de la jambe gauche. Il en - 
demeura boiteux; mais le prince Eugène 
lui dit qu’il s’était comporté comme 
un César, et il se consola. 

• ê 

Il fut passer son quartier d’hiver 
dans sa baronnie, refit son régiment , 
et vint pcp'ter la fascine au siège de 
Lille; l’année suivante il se trouva à 
la bataille de Malplaquet,’ et il eut 
l’avantage d’y laisser un bras , em-! 
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porté par un boulet de canon. Cette 
fîis le prince Eugène et Mariborough- 
lui firent l’honneur de l’embrasser j 
mais cela ne lui parut pas suffisant. 

Il avait renouvelé trois fois son ré- 
giment, et toujours à ses frais. Aussi, 
pour l’indemniser de la perte des deux* 
tiers de sa fortune , de celle de son 
Oeil, de son bras, et de l’infirmité de 
sa jambe, on lui promit de l’avancer 
à la première promotion, et on se 
garda bien de lui tenir parole , en rai- ^ 
son de son incapacité. 

Monsieur le Baron , toujours buvant, 
fumant, juranl et se battant, fit encore 
deux campagnes sans qu’on s’occupât 
de lui. Il préseiîta des pîacets, on n’y 
répondit pasj il se plaignit, on ne’ 
l’écouta point J il se fâcha, on n’y fit 
pas attention. Son régiment fut encore 
écharpé à la bataille de Dénain, qui 
sauva la France, et qui amena la paix. 

Le Baron Tut réformé j il vendit cent 
chevaux, qui lui restaient, avec leurs 
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équipages , et il envoya promener à 
son toig’ ses hussards, qui lui deman- 
daient de quoi vivre, et qui s’en retour- 
nèrent chez eux, en yolant sur la route, . 
comme cela est arrivé tiuelquefois à la 
paix, et pourra arriver encore. 

* Entre les bas-officiers de son régi- 
ment, monsieur le Baron avait distin- 
gué un maréchal-des-logis, gros, court, 
vigoureux , brave , buvant beaucoup 
sans qu’il y. parût jamais , qualité pré- 
cieuse pour un ivrogne qui est bien 
aise de trouver quelqu’un sur qui il 
puisse compter dans tous les temps 
pour le mettre ^u lit. C’est avec Brandt 
que le Baron s’enivrait de préférence , 
et il répondait à ses officiers , qui se 
permettaient quelquefois des réllexions 
à cet égard, qu'il était du devoir d'un 
colonel d’encourager les bons soldats. 
Toujours constant dans ses affections , 
le Baron proposa à Brandt de s’at-* 
tacher à sa personne , et de venir 
prendre ses invalides au château de 

^Yitikind. 
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'Wilikind. Brandt, qui n’avait rien de 
mieux à faire , accepta la proposition , 
et tous deut se mirent en route , en se 
proposant de passer par Vienne*, où. ' 
monsieur le Baron devait voir le mi- 
nistre de la guerre, et solliciter le prix 
de ses longs et imporlans services. 

•Quand nos deux héros furent arri- 
vés à Vienne, ils se concertèrent sur 
les démarches à faire j et Brandt, qui 
avait toujours de bonnes idées , con- 
seilla à monsieur le Bâton de présenter 
un placet. Monsieur le Baron, qui sa- 
vait que Brandt. avait pins d’psprit que 
lui, le chargea de la rédaction. On fit^ 
venir du vin , des pipes , une tranche de 
jambon , et Brandt écrivit directement 
à l’empereur Joseph d’assez mé- 
diocre mémoire.^ 

«Votre majesté, 

)i J’ai perdu à votre service un oeil , 

)) un bras, l’usage d’une jambe, et la 
)). moitié de ma fortune. Vos généraux 
Tome I. B 
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)) m’ont frappé sur l’épaule , m’ont fait 
)) des cpmplimens , et m’ont embrassé. 

)) Tout cela est bel et bon 5 mais une - 
)) gratification vaudrait mieux encore. 
»Vous descendez des Césars, comme i 
)) je descends de Witikind , et entre J 

î3 grands hommes on doit s’entr’aider. ] 

î3 J’ai l’honneur d’être , , en attendant | 
» votre réponse , .1 

» Votre très-humble serviteur, Brandt, 

J) pour le colonel baron de Felshéim, 

» qui ne peut pas signer, -parce qu’il 
» lui manque un bras droit ». 

Monsieur le Baron trouva le placet 
|)lein d’esprit et de gentillesse , et 
Brandt, enchanté de son coup d’essai, 
courut le porter à son adresse. Un soldat 
des gardes l’arrêta à la première porte 
du palais, et lui demanda ce qu’il vou- 
lait. — Je veux parler à l’empereur. 

» — On ne parle pas à l’empereur. — On 
53 ne parle pas à l’empereur ! — On ne* 

53 parle pas à l’empereur. — Je lui ai 
» écrit une lettre — On n’écrit pas 

f 

/ 
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» à l’empereur. — Comment diable 
)) faut -il donc s’y prendre avec lui? 

» — On ne jure pas à la porte de l’em-, 

» pereur. — Tu commences à ‘m’é- 
» chauffer les oreilles. — Et toi aussi. 

» Passe ton chemin , il est temps. — Ah ! 

>5 tu te joues à un maréchal- dés-logis 
)) du régiment de Felsheim ». Et Brandt 
prend le • factionnaire à deux mains ^ 
lui fait faire un demi -tour à droite, 
et entre dans la première cour. Le 
factionnaire crie, la garde sort, Brandt 
court , on court après lui , et on 
arrive en courant dans la seconde 
cour, où une seconde garde barre 'le , 
maréchal-des-logis , et l’arrête. Brandt 
tenait sa lettre à la main , et criait 
à, tue-tête qu’il voulait Voir l’empereur. 
On le prend pour ùn fou , et on se met 
à rire. Brandt, qui n’aime pas qu’on 
se moque de lui, crie plus haut, et un 
homme paraît à une croisée. Brandt , 
qu’on se rrait de tous les côtés , et à 
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parvient à élever un bras , et agitait 
son placet. L’homme qùi était à la 
croisée s’informe de la cause de ce 
tumulte. «Votre majesté, lui répond 
».un lieutenant des gardes, c’est un 
» hussard en démence , qui a osé vous 
écrire , et qui prétend approcher de 
y» votre personne sacrée. Voyons ce 
» qu’il m’écrit » , reprend Joseph 1". , 
Et le lieutenant se hâte de lui porter 
le placet de monsieur le Baron. L’em- 
pereur Je lut à la croisée, rit beau- 
coup, et Brandt, jqui vit rire l’em- 
pereur, ne douta plus du succès. II 
sortit des cours du palais , tres-satisfait 
des procédés du successeur des Césars , 
et retourna à son auberge attendre sa 
réponse.. 

Deux jours s’écoulèrent, et César ne 
répondait pas.* Monsieur le Baron , qui 
passait son temps dans les cabarets y 
faute de pouvoir faire mieux, apprit 
quelque chose des usagc^lj^la cour, 
et sut qu’à telle heure l’enH^ur pas^ 
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sait ^ans telle galerie, qu’à telle autre 
il allait à la messe, et que les officiers 
l’approchaient facilement. En consé- 
quence de ces éclaircissemens , mon- . 
sieur le Baron pria Bfandt de lui fairè 
un second placet , de nater ses faces , 
de décréter ses bottines, et il se rertdit 

au château. Il se trouva en effet sur le 

■“> 

passage de sa majesté , qui prit son 
placet d’un air très-gracieux. 

Deux jours se passèrent encore, et 
l’empereur ne répondait pas à monsieur 
le Baron, qui, ne sachant quel parti 
prendre , consulta son fidèle Brandt. 
Celui-ci , qui ne manquait pas d’un cer- 
tain bon sens, lui dit : « Monsieur le 
» Baron , ces gens-là n’aiment.pas à don- 
)> ner , mais ils aiment moins encore 
» qu’on les ennuie. Ne quittez pas le 
)) château , que l’empereur ne fasse pas 
^ )) un tour chez lui sans vous trouver 
» sur son chemin un placet à la main, 

» et il vous exaucera pour se défaire de 
» vous ». Braudt prit la plume, et griP- 
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fonna une douzaine de lettres , abso- 
lument semblables à la première, qui 
était trop bien tournée pour qu’il y 
changeât un mot. • Monsieur le Baron 
les mit dans sa saberdache , et s’en fut 
clopin dopant assiéger Joseph 1*'. 

A son lever, à son coucher, à son 

grand, à son petit couvert, à la messe , 

■à la promenade, l’empereur ne voyait 

que l’homme à l’œil crevé , au bras 

« 

emporté , et à la jambe éclopée j le 
Baron ne le quittait pas plusr que son 
ombre , et ne perdait jamais l’occasion 
de glisser un placet. Un jour que l’em- 
pereur dînait à son petit couvert, et 
qu’il était en meilleure humeur que 
de coutume, il regarda le Baron , et se 
mit à rire; le Baron le regardait de 
son côté d’un air tragi-comique , qui 
le fit rire plus fort. Les convives que 
César’ avait admis à sa table rirent 
aussi , sans savoir de quoi il était ques- 
tion ; mais quand l’empereur rit , tout 
le monde doit rire. Joseph tira de sa 



DE ïelshetm» a3 
poche huit ou dix placels, et les distri- 
• hua à ses courtisans. On rit de plus belle; 

et une jeune dame , qui ne paraissait 
. pas mal auprès de sa majesté , osa lui 
recommander monsieur le Baron. Le 
Baron balbutia un compliment à la belle 
dame; il en fit un à Terapereur lui- 
même, dans un style et avec un ajr 
qui n’appartenaient qu’à lui. Il* eut le* 
bonheur d’amuser beaucoup mesda- 
mes et messieurs du petit couvert , 
qui tous s’intéressèrent pour lui , à 

l’exception du ministre de la guerre,- 

* 

qui fronçait le sourcil , et qui intérieu- 
rement en voulait au Baron, qui ne 
s’était pas adressé directement à lui. 
Il h’en fut pas moins obligé de l^i faire 
payer le lendemain cinquante mille 
florips ; ce qu’il effectua d’un air maus- 
sade, que monsieur le Baron ne remar-. 
qua seulement pas. Moitié de la somme 
fut empaquetée dans la valise du colo- 
nel y l’autre moitié dans celle d^maré- 
chal-des-logis , et ils prirent gaiement la 
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route de Lunebourg, d’où ils arrivè- 
rent enfin au château de Felsheim. 

Le premier soin de monsieur le 
Baron fut de faire réparer les voûtes • 
de ses caves , et de les garnir de bière et 
d’excellent vin. Il fit ensuite relever ses 
créneaux et ses tourelles , lignes non 
è<i|uivoques de son antique noblesse j 
"enfin il s’occupa de la couverture, qui 
était tellement délabrée, que la pluie 
et la neige avaient pourri les planchers 
du grenier et du premier étage. Mon- 
sieur le Baron , qui savait s’accommo- 
der aux c^constances , se logea an 
rez-de-chaussée. 

Ap rès ces premières dispositions,» 
Ferdinttnd xv et son écuyer, sans in- 
quiétude, et se trouvant en fonds, se 
livrèrent à leur goût favori, et ne se 
couchèrent pas de huit jours , parce 
que Brandt, qui portait fort bien son 
vin , s’en chaï’gea tellement , qu’il lui 
fut imjtpssible de mettre monsieur le 
Baron au lit , par la raison infiniment 

simple 
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simple (|u’il ne pouvait plus s’aider lui- 
même. 

- Le neuvième jour, monsieur le Ba- 
ron voulait recommencer; maiÆrandt 
lui fit un discours si pathétique sur les 
dangers de l’ivrognerie et sur les avan- 
tages de la tempérance , que le Baron 
se sentit ému. Mais dans tous les temps 
le diable fut plus fort que tous les pré- 
dicateurs du monde , et à peine Brandt 
cessait-il de parler, que le Baron dé- 
coiffait sa dame-jeanne. 

Bi’andt, qui savait qfi’il faut quel- 
quefois sacrifier quelque chose pour 
ne pas perdre le tout,' capitula avec 
iponsieur le Baron. 41 fut conv«fiu qu’on 
ne boirait dans li^journée que pour le 
besoin , mais qu’on pourrait s’enivrer 
le soir ; et pour éviter les accidens et 
les fraîcheurs de nuit, on arrêta qu’on 
ap piocherait les deux lits, qu’on pla- 
oeraiU une table* en^re eux , qu’on la 
chargerait d’une cruche de huit pin- 
tes, qu’on se coucherait, et qu’on boi- 
• Tome . C 
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rait commodément, et sans avbir rien 

à craindre. 

•Quand monsieur le Baron s’écartait 
des claCfees du traité, Brandt le rappe- 
• lait à l’ordre, et, bon gré malgré, le 
chef cédait à son inférieur : tant il est 
vfai que la raison né perd jamais ses 
droits , quelque bouche qu’elle prenne 
pour organe.» 

^ Un soir que ces messieurs , couches 

à «deux, pieds l’un de l’autre , s eni- 
vraient militairement , en parlant de 
leurs faits et* gestes , et se mettant 
par modestie* au niveau du ppnce Eu- 
gène et de Marlborou^h , Bràndt fut 
frappé d’»ne ihspiràtion subke. « Nous 
n sommes fort bien ici^ dit-il à monsieur 
))le Baron? Fort bien, mon ami, ré- 
)) pondit Ferdinand xv, en laissant 
« échapper un hpquet. — Plus de bi- 

, - B vouac PluS APeau à bôii-ef...: 

,) Plus de pain moisi.... — Plfls de 

■ «vache enragée.... — Plus de Français.... 
), ^ Qu’on bat pourtant quelquefois... .. 
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» ’ — Oui, en j)erdant un œil.... — > 

» bras.... — Une jambe — Et cela 

» n’est pas gai.- A votre santé, 'mon 
» colonel. — A la tienne , mon g'arçon. 
» — Je ne vois qu’Siî petit inconvé- 
» nient qui pourrait déranger nos 
I» affaires. — Et lequel? — C’est que les 
» juifs de Francfort mettront , qpand 
» ils voudront , le baron de Felsheini 
>ï à la porte de son château. Je ne 
» pensais plus à ces marauds-la , re^ 
» prit Ferdinand xvj en poussant son 
» gros juron. Tu monteras demain à 
)) cheval , tu iras à Francfort , tu ras- 
» sembleras cette canaille , tu me l’amè- 
>j neras , et je la recevrai dans 'cette 
>5 fameuse toui^ où Witifcind , avec 
» trente ^x^s arrêta trois jours 
» Charlemagne et cent mille hommes. 
» Le lieu leur inspirera une vénéra- 
» tion à laquelle mo»^ corps mutilé ne 
>5qpeut plus prétendre. — J’irai, mon 
colonel. — S’ils sont raisonnables.... 
>3 — Nous les paierons. — S’ils ne le 

C2 
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>î sont pas — Nous ||j3s sabrerons. 

» C’est cela , mon garçon. Buvons. 

» — Buvons ». 

* , Le lendemain , au point du jour , 

Brandt monte' # cheval , galope à 

Francfort, et rassemble les créanciers 

de monsieur le Baron j il leur fait part^ 

de ses intentions bénévoles, leui* as- 
# ^ * 
signe le jour où son colonel les attend, 

reçoit leur parole, et retourne au châ- 
teau. 

li’exactitude d’un bon soldat à son 
poste, d’un amant à un premier ren- 
dez-vous, d’un courtisan à la cour, 
n’est pas comparable à, l’exactitude 
, d’un juif, qui a de l’argent à recevoir. 
Ceux de Francfort arrfvèrent au jour 
indiqué, avant que le^Barorf eût cuvé 
le vin de la veille. Érandt le réveilla , 
lui passa une robe- de-chambre de ve- 
lours bleu, douli^ée de monu-vair, 
qui venait de Ferdinand xiii, et que 
Ferdinand xiv n’avait jamais endossée - 
.que pour donner ses audiences publi- 
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ques J il attacha son sabre de cam^ 
pagne par -dessus la robe^de-cham*- 
bre , glissa ses pistol^s à deux coups 
sou^ le ceinturon , lui peigna la mous- 
tache , mit une coiffe blanche à soil 
bonnet de laine brune j et le Baron , 
oppuyé sur l’épaule de Brandt, sortit 
majestueusement de sa chambre à 
coucher, passa ^ milieu de ses créan- 
ciers rangés en haie dans son anti- 
chambre, et se rendit avec eux à la 
tour de Witikind. 

Monsieur le Baron déposa sur -une 
table vermoulue son sabre nu , ses 
pistolets à deux coups, il s’assit dans 

son grand fauteuil d’érable, releva sa 

• * 

moustache , et parla en ces termes : 
«Fripons que vous êtes, je vous ai 
» convoqués pour me débarrasser de 
, » vous». Les juifs firent une profonde 
révérence. «J’ai servi le de^^endant 
n des Césars , qui ne vaut pas mieux 
)) que le descendant de "Witikind j 
» mais enfin je l’ai servi. J’ai eu besoin 
' . » C3 . 

* 

« 
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X d’argent, et j’en ai passé par ce que 

« 

)) vous avez voulu ; maintenant je tiens 
x> la bourse , et* je fais la loi à mon 
» Iqur : voulez -vous moitié »? Jlies 
usuriers se récrièrent. Braridt les re- 
garda de travers, et leur imposa si- 
lence. Le Baron réitéra son ojSre j les 
créanciers remuèrent la tête d’un air 
négatif. Ferdinand jya par ses aïeux 
qu’il ferait précipiter de ses tours dans 
sa mare, les officiers exploitans qui 
oseraient passer le pont du château. 
Brandt jura par le'prince Eugène, qu’il 
allait à l’instant même traiter les juifs 
saxons comme les juifs arabes avaient 
traité les Amaléciles, s’ils n’entraient 
pas en composition. Il tournoya son 
sabre au-dessus des têtes Israélites , 
et ne les intimida pas. Un juif ne craint 
jamais pour*sa tête, quand il tremble . 


pour son argent, 

Cepelidant le Baron faisait la gri- 
mace, il jurait entre ses dents, et il 
était assez embarrassé, lorsque Brandt, 






I 


f 


Digitized by Google 


SB B £ 1. S B E X M:. 3l 
qu^aimait autant les moyens doux que 
les autres , lorsqu’ils 'conduisaient au 
meme but , fit sortir son colonel , prit 
ses pistolets, sortit lui-même à reculons , 
menaça de brûler la cervelle à quicon- 
que oserait faire un pas, et enferma 
les isjaélites dans la tour. C’est ainsi 
quiautrefois leurs pères, de pieuse mé- 
moire , avaient été resserrés dans la 
sainte Sion, par un empereur impie qui 
les exposa aux liorreurs de la famine. 

Les Israélites modernes, aussi ma- 
gnanimes que leurs aïeux , r passèrei:||^ 
une partie du jour sans boire, sans man- 
ger et sans cédejr. Bientôt la soif physi- 
que égala en eux la soif de l’or , et ils 
Essayèrent de déranger les barreaux 
■que Ferdinand xi avai^ fait placer aux 
croisées. L’impitoyable Brandt, qui fai- 
sait faction au-dehors avec un fusil à 
deux coups, s’opposa si vivement à leur 
entreprise , qu’ils furent obligés d’y 
renoncer. Bs lui demandèrent quar- • 
tier, «Voulez -vous moitié, leur ré- 

^ C4 
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» pondit le maréchal' des-logis » ? JLes 
juifs se • retirèrent , et poussèrent le 
châssis plombé. 

La journée se, passa, la nuit succéda 
au jour. Brandt alluma des feux au 
pied de la tour , pour n’çtre pas sur- 
pris , et on s’observa mutuellement. 

Le matin , les estomacs judaïques 
éprouvèrent des tiraillemens affreux , 

' et l’un d’eux demanda à parlementer. 
« Voulez -vous moitié ? répéta l’in- 
» flexible Brandt. Nous prendrons deux 
^ tiers , répondit le parlementaire ». 
Et Brandt continua de se promener 
en , long et en large , son fusil sur 
l’épaule. 

A midi, les juifs ne pouvant résister 
à la faim qui les tourmentait , parle- 
inentèrerit encore, et consentirent, eu- 
gémissant, aux conditions proposées. 
<( Vous n’aurez qu’un tiers*, répondit 
» Brandt , et si vous ne capitulez à 

53 l’instant , vous ne serez reçus qu’à 
. )) discrétion , et vous n’aurez rien du 
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» tout ». Et il continua de se pronie- 

« Monsieur 
•)) le hussard, donnez-nous moitié, dit 
))'un juif, d’une voix affaiblie, vers les 
» quati^ heures du soir. Vous ^’au- 
» rez qt^un quart», répondit Brandt; 
et il continua de se promener, son 
fusil sur l’épaule. « Va donc pour le 
» quart , reprit l’israélite : il est des 
. î5 chrétiens qui sont encore plus juifs 
)) que nous ». 

' Aussitôt Brandt va chercher du 
papier et une écritoii’e de poche ;*il 
attache le tout au bout d’une perche 
qu’il présente à ses prisonniers , il leur 
ordonne de donner quittance des trois 
quarts; ce qui fut exécuté, à l’instant. 
Brandt reçut les quittances par la com- 
modité de là*’ perche, il les porta à 
monsieur le Baron , prit un saC'^ flo- 
rins impériaux , mont A* la tour, paya 
le quatrième quart , retira les titres ori- 
ginaux, et mit à la portfe, avec beau- 
coup de civilité, les juifs , qui se' retiré-. 



ner, son fusil su» l’épaule. 
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relit en le donnant à tous les diables. 

En réjouissance de la manière éco- 
nomique dènt monsieur le Baron ve- 
nait de payer ses dettes , Brandt mit 
sur table un quartier de lard lumé et 
un vieux coq rôti ; et on convint que 
par extraordinaire on commencerait à 
boire dès cinq heures ‘du soir, sauf à 
ne se coucher que le lendemain. 

Les réparations^du château, et le . 
paiement.que monsieur le Baron venait 
de faire , avaient furieusement diminué 
ses finances. Il aimait l’argent frais, et 
Brandt ne le haïssait pas ; d’ailleurs , 
monsieur le Enron devait faire figure 
dans ses terres , voir et traiter les barons 
ses voisins,. et cela ne se fait pas sans 
argent: il se décida à vendre quelques 
arpens de bois isolés du domaine prin- 
cipal. Il les regretta pourtant , parce 
qu’ils foisonnait en sangliers et en 
loups toute l’année , et en bécasses 
dans la saisod. A la vérité, le Baron, 
borgne, boiteux et manchot, ne pou» 

, » 
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vait pas chasser facilement ; mais un 
baron, dai^s qufdqu’état qu’il soit, tient 
toujours à ses prérogatives. Celui-ci 
se consola de i^oir abattre ses poteaux 
et ses armoiries, moyennant six mille 
florins qu’on lui paya comptant , et 

qu’il remit à Brandt , avec l’ordre pré- 

♦ 

cis de s’en servir pour la gloire et les 
besoins de son colonel. 

Brandt réunit donc les fonctî^s de 
trésorier aux brillans et nombreux em- 
plois qu’on aviit déjà accumulés sur sa 
tête. Comme c’était un homme d’ua 
jugement exquis , il sentit d’abord 
qu’il ne pouvait suffire à tout, et un soir * 
qu’il était couché auprès^ de monsieur 
le Baron , il lui conseilla , en lui versant 
à boire pour la vingliù||p ou trentième 
fois, d’aviser aux moyens de monter 
sa maison sur un pied cenv# nahle ^ sa ‘ 
fortune et à. sa naissance. Il s’aperçut 
qu’il pérorait en. vain. Son suzerain 
était complètement dans la vigne du 

seigneur. 11 sabla lui-méme le .vider* 

^ . 
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corne concluant,' s’enf(^ça le nez sous 
sa couverture, et fitAune^ excellente 
nuit. Le ciel ert accorde autant au lec- 
.teur, soit qu’il couche seul, et qu’il ait 
envie de dormir ; soit qu’il couche deux , 
et qu’il ait envie de veiller ! 

C H A P I TR Eli. 

Jje ÿaron forvte sa maison. Grande 
fête au château. 

* t 

« Monsieur le Barorf,. dit Brandt à 
33 son réveil, j’ai par fois des idées 
» excellentes, qui se, perdent quand je 
)) ne les communique pas à l’instant. Je ^ 
n n’étais pas Jiier soir tout-à-fait aussi 
33 gris que Vous , ^t je pensais.... — A 
» quoi , mon ? — C’est ce qüe je 

)) cherche Ah ! m’y voilà. Vous avez 

)) quatre mille*florins de rente , un châ- 
» teau superbe ; vous êtes noble comme 
33 tous les chapitres d’Allemagne réu- 
33 nis , et vous vivez comme un cancre. 

» — Cojnment cela, monsieur? — Hors 
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)) VOUS, moi, et quelques hiboux, oa | 

)).ne voit personne clans ce château. Il • j 

‘ .)) vous faut des . courtisans pour vous ’ j 

» flatter y des parasites pDur vous 

• I 

» manger ; car enfin nous ne pouvons 
)) pas boire quatre mille florins à nous 
)) deux. Je sais vos liants faits par 
)) cœur J et à qui conterez-.vous désor- 
)) mais vos exploits , si ce n’est a la ‘ • 

53 noblesse du voisinage ? — J’ai déjà 
X) p''Tisé à cela. — ïit comment rece- 
livrez-vous la noblesse du voisinage,. 

» si vous n’avez personne psmr vous 
» servir? Je suis votre sommeliér, votre 
>1 cuisinier, votre pourvoyeur, votre .r 
>3 valet -de -chambre , votre écuyer, . 

)) votre capitaine des chasses et votre • 

33 trésorier. C’est pitoyable , monsieur 
33 le Baron , cela n’a point de mine , 

33 point de tournure, et un homme 
33 comme vous est fait pour représen-: 

33 ter. — Tu as raison. De ce moment 
>3 je te fais mon majordoifie. Choisis tes 
33 subordonnés , 


♦ 
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•Braiicit se lève, s’habille, déjeune, 
et court le village. Il ramasse une 
vieille gouvernante de curé, dont il 
fait une cuteinîère , deux bergers dont 
il fait des piqueurs, et- quatre mâtins 
qu’il érige en meute. Le magister sa- 
vait le plain-ciiant, il composa la mu- 
sique de Monsieur. Le vicaire du lieu 
fut nommé grand-aumonieï j s]x petits 
drôles , passablement dégourdis , de- 
vinrent ses pages, et huit déserteurs, 
ses gardes-du-corps. ^ 

Ce doBaestique nombreux effraya 
d’abord monsieùr le Baron, mais son 
majordome le rassura en dressant de- 
, Tant lui le rôle des émolomens destinés 
à chacun. La cuisinière devait avoir pour 
gages la desserte et les eaux grasses , 
sur lesquelles elle fournirait , tous les 
ans, deux cochons gras pour la table 
de Monseigneur; on passait aux pi- 
queurs l’excédent du gi1)ier nécessaire 
à la consommatian du château ; la 
meute devait vivre aux dépens des 
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troupeaux voisins j on ’ accordait âù 
magister un demi-florin par chaque» 
romance qu’il chanterait lorsqu’il«en ~ 
serait requis j le grand-aurtlànier , qui 
était d’ailleurs à la portion congrue , se 
contenterait d’un florin et d’un, dîner 
tous lés dimanches , pour célébrer 4ine 
. basse-messe dans la chapelle du châ-||[^ 
teau, et faire ensuite l’oraison funébra^r^^ 
de tous les barons de Felsheim , depuis 
Ferdinand i®" jusqu’à Ferdinahd xv 
inclusivement ; o« accordait aux pages 
un 'habit neuf, fait avec de vieilles 
tapisseries de point de Hongrie, que 
Brandt avait déterrées d’un arrière- 
cabinet , plus , la soupe et le pain , et 
ce (pi’ils pourraient dérober à l’office; 
les gardes -du -corps seraient équipés 
en hussards de Felsheinf, avec' les ha- 
bits de réforme qui se trouvaient au 
château; on leur enjoindrait de vivre 
aux dépens de qui ils pourrai^it, en 
se conduisant honnêtement, et en plu- 
mant la poule j^ans la faire crier; enfin 


«- 
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Bran^t se chargeait de rnettfe àilat 
raison ceux des vassaux de Monsei- 
gn^r à qui ces arrangeniens ne con- 
viendraient pas. Ces conditions pro- 
posées et acceptées, chacun entra en 
\ exercice. 


J^ajidt savait à merveille que la dis- 

« ipline est l’ame des armées, et il s’oc- 
upa des moyens d’assurer la régu- 
larité du service du château. Au milieu 
de la Cour était un vieux colombier. 


que la cuisinière voülait repeupler, 
parce qu’elle excellait sur -tout dans 
les compotes de pigeons j Brandt trans- 
forma le colombier en • chambre de 


discipline ,• à l’usage des -pages et des 
gardes -du -corps. Derrière le château 
était un vaste jardin abandonné^ de- 
ïpuis quinze ans : il était aisé de le re- 
' mettre en valeur, et la cuisinière vou- 



lait y faire une plantation de choux* 
qui îbiyfnîrait la provision de l’année : 


Bfandt en lit un manège découvert, où 
•il donna des leçons 'd’équitation aux 



pages, 
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pages , et unp esplanade où il exerçait 
. régulièrèident son infanterie. Quel- 
ques arbres fruitiers étaient encore 
debout, malgré la négligence des ba- 
rons de Felsheim ^t de leurs agens ; 
Brandt les* fit abatüre , parce qu’ils 
gênaient le développement de sa co- 
lonne. La cuisinière,' qui voulait du 
dessert pour la table de^ MonsieuE», se 
permit quelques«a'éclamatiQn^: Brandt 

la menaça de la mettre au colombier , 

» 

et elle se tut. ' -• 

Comme une bon^je idée en amène 
ordinairement une autre, Brandt jue 
s’arrêta pas en si beau chemin. Il 
'résolut d’ériger le château en place 
d’armes , tant pour amuser Monsei- 
gneur, que pour l’otcuper et satis- 
faire «ia juste ambition que le prince 
Eugène avait constamment humiliée. 
A l’exemple des Romains, qui savaient 
occuper leurs troupes en temps de* 
paix , il employa les gardes et les pages 
à enlever des fossés les grenouilles et 
Tome J, D - 
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Ja bôue qui les obstru^q/it depuis un 

demi-siècle. Il fit rétablir le jpont-lefisj 

qui dès-lors fut toujours levé, et deux 

hommes au moins de voie ut aller re- 
* / 

connaître ceux qui se présenteraient 
devant la forter«#se. Un Ses gardes-^ 
du*corps fut planté en faction sur le 
bord du fossé ; un page , armé d’un 
coriiet à bouqbin , fut mis en vedette 
sur la tqpr. de Witilônd j Brandt ras- 
sembla h dit ou* dix vieilles car|j>ines ; 
il en démonta les canons , et avec le 
secours du cliarrop du lieu, il établit 
sur la platte-forme de la tour une bat- 
terie qui devait être d^un grand ejffet , 
en cas de siégé} enfin il se promnt* 
au <grade de major-général } monsieur 
le Baron fut nommé , par acclan^afion , 
généralissime , et pendant quelque 
temps tout alla fort bien dans le 
château. • 

: Cependant le genre de vie que me- 
nait habituellement monsieur le Baron', 
n’étant propre qu’à précipiter la des- 
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truction d’un corps cacochyme et .usé, 
l’incommodité qu’il r^sentait à la jam- 
)b'e augmenta considérablement. Mon- 
sieur le Baron n’en accolla pas moins 
tendrement sa dame - jeanne , et sa 
jambe cefusa un beau matin de sot^~ 
tenir ces ruines respectables. Brapdt 

prit la jambe, la tourna, la retourna, 

• ! 

la frotta , et décida qu’elle était para- 
lysée. Il manda une seconde fois le 
charron du lieu , qu’on honora dfjj^itre 
de carrossier de Monsqjgneur, et qui 
fixa le faqjeuil de bois d’érable sur 
quatre roues neuves et solides. C’est 
dans cette voiture que -Ferdinand xv, 
traîné oi^poussé par ses pages , vôya- 
geait d’un appartement à un autre , 
visitait les postes, et passât la pa- 
rade, . . • . , « 

La rnaison établie enfin sur. ce pied 
respectable , chacun étant pénétré de 
l’importance et de la - dignité de ses 
fonctions, et tousses remplissant avec 
la plus scrupuleuse exactitude. Brandi 

Ü2 



'44 Z.ES BARÛM'S 
x:rut qu’il était temps de déployer aux 
yeux des voisins étonnés toute la ma- 
gnificence de son seigneur. 11 fit , sous* 
Ja dictée de monsieur le Baron , une 
liste de ceux qu’on pouvait recevoir 
Sjins s’encanailler, et on exclut tout 
ce. qui n’avait pas trente -deux quar- 
tiers rigoureusement prouvés. Heu- 
reux temps , heureux pays , où , lors- 
qu’on compte un grand homme parmi 
ses €lbcétres, on est encore hongré 
pour ses vertu% qu’on n’a pas , et qu’il 
est inutile d’acquérir, puisqpe^es titres 
tiennent lieu de tout ! • •' 

La liste terminée, examinée, com- 
mentée, épurée, les billets^ d’invita- 
tion furent faits , et quatre pages* ex-» 
pédiés à Porient, à l’occident, au nord 
et aq midi, pour les porter à leurs' 
Adresses.' • 

Monsieur le Baron , qui était à-la-^ 
fois magnanime et parsimonieux , or- 
donna une chasse générale dans ses 
domaines'^ et il enjoignit à ses vassaux 
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de se tenir prêts à faire une battue sous . 
la conduite de son major-général. Le 
jour indiqué, Brandt sortit à la tête 
de toutes ses troupes, à la rés^pre de ♦ 
ce qui était indispensable pour la garde 

du château. Vingt ou trente paysans,^ 

» 

armés tant bien que mal , se joignirent 
respectueusement à lui j les piqueurs 
tenaient en lesse les , quatre niâtins 
de Monseignefirj Je'îfornet à bouquin 
sSnna, et cm marcha pompeusement 
vers un bois d’une lieue et demie de 
circonféreni® , dans lequel on s’en- 
fonça. 

On va , on vient , on retourne , on 
marche deux heures , on ne voit rien , 
on n’espére rieiï ;• Brandt fronce le 
sourcil, et cT)mmence à jurer^entre ses 
dents. Il entend un cri perçant; il se 
retourne : c’était^m page de Monsei-^ 
gneur, qu’un loup affamé avait happé 
par la fesse , et qui lui faisait faire 
des grimaces de possédé. L’intrépide 
Brandt accourt le comtelas du poing , 



et jette l’animal sur le carreau. Homme 
à toutes mains, il déboutonne le haut- 
de-chausse du petit malheureux, et 
se met en devoir d’étancher son sang. 
Un paysan lui apprend- qu’à cinquante 
pas de là il trouvera une mare envi- 
ronnée de broussailles. Brandt re- 
monte à cheval, prend le blessé en 
croupi, et, à travers des épines en- 
trelacées et très-épqjssea , il arrive au 
bord de la mare. Il se disposait à coiKt 
mencer son pansement , lorsqu’il apei'- 
çoit les oreilles d’un énorme san- 
glier, dont le corps était caché sous 
ks ronces. Il saisit un pistolet d’ar- 
çon , pique au monstre , lâche son 
coup , et lui effleure simplement les 
côtes. L’|nimal furieux nfarche à sou 
ennemi , s’élance , et d’uji coup de 
boutoir , qu’il deslillait à Braridt , il 
éventre le meilleur des deux chevaux 
dû Baron , qui tombe sous le major- 
général. Celui-ci se relève lestement, 
prend sort second pistolet , et pour-r 
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suit le sanglier, qui fe dérobe dans' 

les broussailles.- 
» ^ * 

Furieux *à son tour , Brandt veut 
faire donner la meute; il anime ses 
chiens du geste êt de la voix. Les 
chiens , qui ne se connaissent qu’en 
moutons et en viandes cuites , ne sen* 
tent rien, le regardent et n’avâneent 
pas. Il en saisit un de chaque main 
par la peau du cou, il les traîne, il 
les porte sur la piste ; ils s’arrêtent 
et le regardent encore. Indign’é de ifeuE 
lâcheté * ou de leur ineptie , Brandt 
tempête, jure, les sabje , ^ voilà 
Monseigneur sans meute, et réduit à 
un seul cheval. 

; Brandt , que rien ne peut* décon* 
certer, jure tous ses jurons à la fois, 
que 4e sanglier sera servi sur la table 
de monsieur le Baron. Il rassemble 
tout son monde , et il donne l^rdiîe 

•9 

d’une attaque générale. Lee vassaux 
tremblans , sont incapables d’obéir. 
Brandt, qui «^le, connaît pas de dan- 
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gers , les. regarcfe avec un rire d’^mér- 
turpe et de pitié, recharge ses pisto- 
lets , et s’enfonce dans les épines , 
suivi de messieurs les gardes-du-corps. 
Les 'pointes déchirent ses bottines, 
mettent en lambeaux son pantalon et 
ses jambes. Il s’arrête , il trépign‘e , 
il veut avancer encore ; la douleur 
l’emporte sur son opiniâtreté; il re- 
cule pour la première fois de sa vie j ' 

• le sanglier est sauvé , et Brandt est au 
désespoir., i 

On applique une poignée de tabac 
sur le ||)ostériéur du page , qui crie 
comme un enragé , et à qui Brandt 
impose silence à coups de plat de sa- 
bre ; on écorche les morts ; leurs 
peaux sont portées ën chasubles par 
autant de paysans; qn boit un cOup, 
et on se dispose à sortir de ce bois 
malencontreux. 

kl 

Au milieu de tant de désastres , Bi;andt 
n’était aflecté què de la nécessité de • 
^ tirer du trésor de quoi faire face aux 

frais 
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frais du repas , < et il roulait dans sa 
tête mille projets différens pour ré- 
galer ses hôtes sans écorner sa finance. 
On allait sortir du bois lorsqu’on aper- 
çut sur la lisière une vache et son 
veau, qu’uh malheureux paysan nour- 
rissait aux dépens de son seigneur. 
Brandt^ casse la tête au veau , et le 
charge sur son épaule. Les gardes- 
du-corps traitent la mère aussi cruel- 
lement , la coupent en quartiers, et 
■^remportent. Le paysan, se plaint , 

I murmure j Brandt lui fait un très-beau 
discours sur le respect dû aux pro- 
priétés, et lui prouve clairement que 
lorsqu’une vache et son veau ont goûté 
de l’herbe de leur seigneur , ils doivent 
être confisqués à son profit. , 

Brandt rendit compte de son expé- 
dition à monsieur le Baron , qui fit une 
mine épouvantable , et (jui jura comme 
un païen. Brandt découvrit ses jambes, - 
dont les blessures attestaient sa valeur, 
et il jura plus haut que monsieur le 
Tome E 
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Baron. Comme il avait pris sur lui un 
ascendant extraordinaire, celui-ci se 
calma un peu, et sa fureur se tourna 
contre le sanglier. Brandt, qui avait 
toujours un expédient à son service, 
lui dit qu’il avait un moyen sûr de lui 
livrer l’animal tout cuit : c’était de 
mettre le feu à la forêt. Pour Ja pre- 
mière fois, le général ne fut pas de l’avis 
de son major. 

Celte boutade passée , on ne s’oc- 
cupa plus que des préparatifs. Brandt'^ 
fit comparaître la cuisinière. « Tu ‘ 
» prendras , lui dit-il , une cuisse de la 
53 vache , lu la mettras dans la chau- 
» dière, et ce sera le pot-au-feu : les 
)) gardes pourront fricasser le corps 
53 pour leur consommation. Tu rôtiras 
33 deux gigots du veau , tu feras bouillir 
)) sa tête , et tu mettras le reste en ra- 
» goût. Tu emprunteras dans le village 
‘ » douze douiîaines d’œufs , que nous 
53 rendrons quand nous aurons des pou- 
33 les , et tu en feras une omelette î 
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» tout cela ne suffira pas’, mais le sur- 
» plus me regarde : 

Il attacha des hameçons à des ficel- 
' les „ et les ficelles à des bâtons qu’il 
cnfoinça dan^ le fumier que les pages 
porlE^ient de^réqurie à l’extérieur du 
château ; il mit à chaque hameçon une 
boulette de pain, et il planta un pi- 
queur, un suc sous le bras, à quatre 
pas du tas de futnier : «< A mesure, lui 
>3idit-il, que les poules s’accrocheront, 
)) tu les. décrocheras, et tu iesjeteras 
» dans ton sac. Quand tu en auras six, 
J) lu détendras tes lignes , et tu por- 
>î teras" ta pêche à la cuisine. Je vais 
>î voir dans le village si je ne trouverai 
3) pas quelque *chose de délicat pour 
>> jpesdames et mesdemoiselles les cora- 
» tesses et les baronnes ». 

A peine Brandt fut -il sorti du châ- 
teau , qu’il aperçut la cuisinière aux 
prises avec un villageois qui.' n’ep- 
tendûil^ pas raison , et qui ne voulait 
pas prêter ses oeufs à monseigneur: Il 

' Ea 
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entra dans la maison , s’assit sur lo 
fauteuil du maître, et lui dit que,’ puis- 
qu’il ne voulait pas prêter, il était tout 
simple d’acheter. En pérorant, Brandt 
lorgnait un vieux cygne qui se prome- 
nait majestueusement dans la' boue',’ 
en attendant qu’il plût au ciel de lui 
envoyer de l’eau. Plus il convoitait le 
cygne, plus il s’efforçait d’être aima- 
ble envers le paysan qui , charmé 
de ses. manières , et comptant ' sur 
de l’argent frais, descendit enfin à la 
cave pour aller chercher ses œufs. 
Brandt saule dans - la cour , prend 

10 cygne par le cou , l’étouffe , lève 
les jupons de la cuisinière ébahie , et- 
lui pend la volaille entre les jambes. 
Le paysan remonte avec ses lœufs 5 
Brandt le conduit au château, parce 
qu’il n’a pas d’argent dans sa poche ; 

11 lui propose à déjeuner; le paysan 
répond que c’est bien de l’honneur, 
pour lui. On lui met sur le grtl une 
entre -oôte de vache j on let sejçt, et 
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Brandt lui meure lui verse à boire. Le 
paysan, ravi de tant d’honnêtetés, s’en 
donne à coeur -joie. « Comptons, lui 
>? dit Brandt ,, quand il eut déjeûné c 
» Douze douzaines ,d^œtds.<.... A com- 
>>,bien? A deux florins le tout, et 
>5, c’est donner. — Allons , tu es rai- 
»)Sonnable, et je veux l’étre, aussi. Uii 
>5. florin «pour, ton déjeuner j . plus un 
55 ducat ippup^ l’honneur, inappréciaj[jj|e 
* ))jd’avQir, ^éjjeùné chez , . mon sieur le 
» Baron, rends 3 ipioi mc^:, reste, et 
55 ya-t epy). Le paysan se récrie, Brandt 
insiste. )I^e ; premier s’emporte, le se^ 
çpnd.«^jqa.çq;j Ips , gardes arrivent au 
^jquit^jBt^ le paysan tremble. -Bra^t 
prpt^te, qu’il, ^bîcapable.d’abusep 
de.ses forçea, et qu’il va faire uu;l^qt)e 
inpui de, générosité, ;^J1 veut bien qu’oir 
se sépare^ quitte à quitte , et le paysan 
fl-OfflMivq^enjSe proipettaiit bien de ne 
Bl“«.^i:®Aner cl^ez im baron,, 
t festin. , Brancfl se, l^yp 

au point j|,u jour , bat la généra^, 

E3 
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mi€ revue de propreté , et , décidé ' à 
combler d’honneurs ses nobles convi- 
ves, il charge à double charge toutes 
les pièces qui composaient la balferie 
de la tour de Witikind ; enfin il se livre 
uniquement aux affaires de la cuisine. 

11 choisit la chambre la plus vaste et 
la moins délabrée, et donne ordre de 
mettre la table. Il n^y en avait qu’une 
dans le château; quatre personnes pou- 
vaient à peine y mangei^ à l’aise’, et • 
on en attendait quarante, llrandt fait 
mettre debout les futailles qu’il a vi- 
dées avec son général; il n^ohte au 
grenier , il détache du plancher une 
vingtaine de planches ; le carrossier 
'de monseigneur les cloue sur les fu- 
tailles, et voilà une table. Le ‘Haro n , 
accoutumé à se passer de tout à l’ar- 
> mée, n’avait pas encore deilinge d’of- 
lice; Brandt prend une paire de draps , 
la cuisinière les faufile , et 'voilà une 
nappé; il coupe une secondé |iaire do 
draps en vingt ou trente' nibrceanx , . 
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et voilà des serviettes mais il- ne resta 
de , draps au château que ceux qui 
étaient dans le lit du Baron et dans 
celui de son major. 

’ Il commençait à faire froid ; Brandt 
fait clouer sur le carreau les peaux du 
loup , du cheval , des chiens , de la 
vache et du veau, et voilà un. tapis 
digne de l’impératrice de toutes les 
Russies. 11 ne se trouva que douze 
chaises ou fauteuils en état i de • sou^ 
tenir leur homme j on remonte . au 
grenier , on lève encore quelques plai»- 
ches, et en un tour de main le car> 
rossier en fait des bancs. On manquait 
de vaisselle j les gardes-du-corps , la* 
carabine* sur l’épaule, .vont mettre en 
réquisition la poterie du village , avec 
injonction aux propriétaires de venn: 
le lendemain reconnaître leurs pro^ 
priétés. On n’avait pas de bouteilles; 
on monta de la cave , dans la salle à 
manger', une pièce de vin du Rhin, 
on la dressa, on la défonça , et les 

E 4 
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pages eurent ordre de remplir les pots 
à mesure qu’on les viderait. Enfin 
Brandt prit quatre assiettes , il les 
emplit d’huile , y mit des mèches , et 
les suspendit aux quatre coins de la 
«aile avec des ficelles ; c’était pour l’il- 
lumination. Tout en courant, en. agis- 
sant , en ordonnant , Brandt jurait à 
monsieur le Baron qu’on n’aurait jamais 
vu dans la Basse -Saxe une fête aussi 
magnifique et aussi bien entendue. ' 

• A midi , le garde-du-corps qui était 
en fonction, cria werdaw d’uue ma- 
nière . qui fit trembler le pont-levis e-t 
sa charijente. C’est la noblesse des en- 
"yirons , répondit une vieille baronne 
à la grande bouche, au long'nez, aux 
. Sourcils épais, aux peaux ridées. Elle 
portait un singe sous un bras , un pei - 
Toquet sur l’épaule ; elle avait du rouge 
et des moucfaea; sa ' modeste était char- 
gée de/.tabac • d’Espagne , et son chi- 
gnon étàit retroussé jusqu’à la racine 
de ses cheveux , pour ne pas sali/* sa 
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robe de gros-de-Tours ponceau , bro- 
ché en or , qu’elle s’était faite avec 
les rideaux de lit de feu l’électeur de 
Bavière, lesquels, d’encan en encan, 
et de tapissier^ en tapissier , étaient 
arrivés jusqu’à elle. «Aussitôt le page 
en vedette fait retentir son cornet} 
monseigneur monte dans son’ fauteuil 
à roulettes} quatre pages enlèvent le 
suzerain sur leurs épaules, et descen- 
dent les degrés qui conduisent à la 
cour. C’est ainsi qu’au bon vieux temps 
on élevait sur le pavois, empereurs, 
rois et généraux, et cette cérémonie 
leur tenait lieu des qualités qu’ils 
lî 'avaient pas} car enfin, quoi qu^en 
dise le critique , on ne peut pas tout 
avoir. ' a 

Monseigneur , arrivé au pied du 
pont-levis, ses pages autour de son 
fauteuil , et ( ses gardes rangés : en 
haie ,. voit défileri devant lui vingt 
cliaHots de Hongrie, ou voitures' d’o- 
sier chargées des armoiries des ;titii- 
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laires. Â leur entrée , Brandt les salue 
d’une triple décharge de la batterie 
de la tour , ce qui fut trouvé très- 
galant ; ils sont reçus du haut du perron 
par monsieur le grand aumônier, qui 
leur fait une harangue latine, où per- 
sonne ne comprit rien , ni lui non plus; 
enfin on entra dans un vaste vesti- 
bule , où était une cheminée de huit 
pieds de large sur six de haut. Brandt 
y avait allumé un bûcher inquisitorial 
tou malaharois , dont la volumineuse 
ardeur invita la noblesse saxonne à 
décrire un nouveau cercle , qui n’a pas 
encore été compté dans la constitution 
germanique. 

Pendant que monseigneur compli- 
mentait ses hôtes le moins mal qu’il 
lui était possible, le zélé, l’inhitiga- 
ble Brandt s’occupait d’autre chose. 
Il restait au magasin à fourrages .sept 
à huit bottes de foin, deux ou trois 
boisseaux d’avoine, et quarante che- 
vaux environ venaient d’entrer dans 
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les écuries. Branclt , qui ne comptait 
pas sur ce surcroît de convives , fut 
embarrassé un moment j mais son iné- 
puisable imagination ' venant toujours 
, « 
à sott secours, il laissa la valetaille 

crier'au 'foin , à la paille, à l’avoine, 
et dédaignant d’entrer en explication 
avec cette ‘canaille il ne répondit 
qu’en ' faisant circuler dans les man- 
geoires trente boisseaux de bled fro- 
ment , dont'monsieur le Baron avait fait 
emplette pour son apipfovisionnenient’ 
d*hiver. Etonnement, stupéfaction de 
la part des laquais ; Brandt leur dit 
avec emphase : « C’est ainsi que les 
)) chevaux sont traités au château de 
» Felsheim ; les laquais y boivent â dis- 
» crétion ; jugez du traitement qu’dn 
)) réservé aux maîtres » ! ’ * 

On servit, et cinq cents quartiers, en 
quarante volumes, se mirent à table“ 
Monsieur le Büron ^ dans son fa|iteuit 
» Wulettés, occupait le haut bout. Il 
avait à<sa droite la tfanre aiî singe et 
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au perroquet, et à sa gauche, made-^ 
znoiselle Heidelberg, la plus jeune,- la 
plus jolie, la plus innocente nt la^plus 
pauvre des baronnes, saxonnes. ..Le 
reste se plaça selon l’antiquité de^ sa 
race, sans .autre démêlé que. cqlui qui 
s’éleva entre deux femmes, donft l’une 
.prétendit que son quint» aïeul avait 
été chambellan de Lothaire, roi. de 
Lorraine, et qu’ai^si la suprématie lui 
appartenait. , L’autre lui, prouva Tini- 
I possibilité de son assertion, en ce qu’il 
s’était écoulé vingt -\;inq ou trente gé- 
nérations depuis le roi Lothaire , qui 
vivait en 862, et qu’il était très- dou,- 
teux que le roi Lothaire eiit des cham- 
bellans ; niais elle certifia que^sa ?vi- 
gésinie - sext - aïeujle avait été dame 
d’honneur de la .reine Teutberge , 
épouse de ce même Lothaire. Son 
adversaire la défia de prouver, etiçlle 
cita des faits. Teutberge fut répu,- 
îîdiée, dit - elle , pour avoir couché 
»avec sou faère. Le roi son mari, 

» JJ 
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» n’en savait rien ; niais ma vigésime- 
ï> sext-aïeule le savait fort bien , puis- 
» que tous les soirs elle introduisait le 
» frère dans, la chambre de la sœur.’ 
ï> Jalouse de la gloire du roi son raaî- 
» tre , qui grillait d’épouser sa maî- 
» tresse Valrade, elle l’avertit de ce 
» commerce illicite; et le roi, auto- 
» risé par . deux conciles , répudia la 
» reine, qui n’dvait pas' eu besoin de 
» tant de formalités pour' faire ce que 
w font encore tant de femmes , sans , 

» que pour cela les maris assemblent 
Tfi dès conciles 

' Il fut décidé à Tunanimité, que l’il- 
lustre . rejeton de la damé d’honneur 
de la reine Teutberge prendrait place 
aù-dessus de sa cadette en titres , qui 
rougit, se -mordit les lèvres, et se dé- 
termina pourtant à boire et à manger. 

Son exemple fut suivi par le reste des 
convives, que l’aveugle et injuste na- 
ture avait soumis aux memes besoin* 
que les ■ roluriçr», ;i. t. 
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« 

Quoique major-généial du châlèau , 
Braudt, qui n’étail pas noble du tout, 
se garda bieu de se mettre à table.. La 
manche retroussée jusqu'au coude , 
son sabre jde bataille à là main, il dé- 
coupait gravement la cuisse ide vache ,' 
qu’il jurait être un quartier, de bœuf 
que son maître avait fait venir de 
Westphalie ; il présentait aux- dames , 
d’un air ' tout - à - fait gracieux , les 
membres des vieilles poules , qu’il 
garantissait poulardes de Magdebourg. 
Chacun avait mordu au bœuf de West- 
plialie , et personne n’avait pu le 
mâcher; le diable, avec ses dents in- 
fernales, n’aurait pas incorporé la plus 
petite partie des poulardes de Magde- 
bourg : elles étaient duies comme la 
cuirasse de Wilikind. Brandi se plai- 
gnit, en termes énergiques , de la fri- 
ponneiie ou de l’ignorance des pour- 
voyeurs do monsieur le Baron; il jura 
qu’il les changerait , et il invita les 
convives à se dédommager, sur la fête 
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et le train de devant d’un veau de 
Gluckstad, qui devait être délicieux. 
Il donna un coup d’œil aux pages, 
qui versèrent à boire avec grâce et 
vivacité. Le v^u se trouva mangea- 
ble; on but beaucoup, personne ne so 
plaignit ; le Baron regarda Brandt d’un 
air de bienveillance , et le second ser? 
vice remplaça le premier. 

Quelques comtes , ou barons , qui 
boivent à la vérité tous les jours, mais 
qui ne mangent de la viandè fraîche 
que les dim^nclies , se disaient des 
mots à l’oreille, et paraissaient faire 
les difficiles , bien que cela ne leur 
allait pas du tout. Quelques petites- 
maîtresses (car il y en a par-tout, même 
en Saxe ) regardaient , en souriant 
monsieur le Baron , qui trouvait tout 
au mieux , et qui remercia ces dames 
des marques d’approbation qu’il croyait 
en avoir reçues. : ' * - i 

Pendant que ces petits incidens se 
passaient , les. pages mettaient -sur 
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table deux plats composés chacun 
d’une fesse de veau rôtie. Ils étaient 
flanqués de quatre omelettes de trente- 
six œufs, et au milieu figurait le cygne 
en pâté. Sa tête et son cou, garnis de 
toutes leurs plumes, s’élevaient "ma- 
jestueusement au-dessus de la croûte 
supérieure; au cou pendaient les armes 
- de monseigneur , dessinées sur carton , 
de la main de Brandt , et elles étaient 
répétées enibas-relief sur tout le pour- 
tour du pâté. 

Un cri général d’admjration s’éleva 
de toutes les parties de la table , et 
on se disposa à festoyer ce service 
étonnant. D’un coup de sabre, Brandt 
fait sauter la tète et le cou du cygne, 
et les présente à mademoiselle Hei- 
delberg ; monsieur le Baron sourit à 
Brandt , mais les autres dames rougi- 
rent d’indignation. Brandt, tout à son 
aïïaire , frappe le pâté d’estoc et de 
taille ; le cygne est en morceaux ; les 
assiettes sont couvertes ; mais le diable^ 

n’eût 
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^.;^s j)lu5^,ai^pmenl; mang^^du, 
cygne que des pi^jLdeU , et )bs pmelettes, 
Sijifr lesqu^es^jÇ!^ se jrejeta , ^avaient un 
qqtre , inçquyrén^epl^ ^ ’ presque tqus jles 
œjufs.'étaiq^^tj cquv^ jr, et. la cuisijqière^ 
dont,le^ ^ann^s fuyaient .faibli 
yeux., jpe. s’en , était .^paa^ aperçi^e. On, • 
fut obligé de se venger, sur leyeau j pn 
. ne (^^.qvi’ayç(j , du^,vepu, ; ^paia de -quoi 
ne, se .Qonsple-t-jOix.pas dans la, yie ? 
1^6' {y in du{Phin,.étmt, çxcellept, .le^ 
pagçs emplissaient 4çs[,vi4erçomes , Iqs 
conyiyes les yidaiçpt,. et en .les rem-; 
plissait de (nouveau^ ; , ; . 

. , ,A. ! quelques désagrémens , près , ;ar 
mais: dîner ne fut plus distingué,. qqç 
çel^ rçi ; ,on , n^y* parla que de-^nor, 
blesse.- Les fumées du vin du Rhin 
se joignant à celles de l’extraction , 
les , barons , à la , fin du repas , se 
métamorphosèrent? en excellences. , 
et chacune de, leurs .excellences . fût 
descendue, au moins de Romulus , 
du roi Priam,, ou de Bélus , si leurs 
Tome /. F 
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ï . * t ■ j. 

excellences eussent' 'connu l’hislbîré. 

; • ■ î » . ' r 

• Lès entténiets ih’éfàÇlént 'paS ' encoiré' 
très-c6nnus;^Brandt n’eit aràib jarntfisr 
entendu parler 5 il n’ÿ à' pdS' de 'deSserf 
à l’armée BT^andt'a’vait passé sa rie 
dans les dàmps 'i il ïi’y ''éirt donè ni 
entremets, ni dessert. Quelques dames, 
qui avaient vu manger le duc de 
Mèckelboùrg et le niarqüis dé Lir^âce , 
parlèrent légèreffteiit entremets et des- 
sert.; Le* Baron' regardé Bi^andt d’un 
air qui voulait 'dire « De quoi rions 
M parle-t-on làoj?’ Brandt lui répondit 
d’un coup d’œil qui signifiait : « Je 
3>'sais ce qiiè' c’est >5, et aussitôt on 
apporta des pipes, du tabae ét des 
crachoirs^ pour ne pas gâter les tap^s.' 
On ‘y joignit dix é' douze pintes de 
rogomme , et un pain de sucre pour 
faire l’eau-de-vie brûlée. Le magister 
se présenta' humblement , et chanta 
d’une voix chevrotante sept * ou huit 
romances connues dans le pays, les- 
quelles furent accompagnées des voix 
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glapissantes de ces damés. Leurs no- 
bles époux, dont les estomacs com- 
mençaient 4 être surchargés, s'unirent 
d’intention aùx chmiteurs. ^ 

, Mesdames et mesdemoiselles les 
baronnes, que rien ne retenait plus -à 
table, pas meme une figure d’homnié 
supportable, se levèrent pour passer 
dans une salle voisine, que Brandt 
a,vait chauffée avec ce qui restait deè 
pommiers et des pruniers coupés danf 
^ jardin de. monseigneur. . . - 

Monseigneur avait toujours, été un 
peu libertin. Il n’avait, plus rien de 
•libertin que l’imaginqtiôn ^ < et cepen«* 
dant il avait lorgné 'pendant tout) le 
repas raademoisselle Heidelberg, à qui 
il faisait) peur, qui i était trop joHe et 
trop intéressante pour devoir être sa* 
crifiée à un mari éclopé; mais les dieux 
et Brandt en ordonnèrent' autremeuL 
Monseigneur avait eu vingt ibis l'en^ 
vie d’adresser à son aimable voisine, 
im compliment passablement touriie ; 

Fa 
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niEiis quand il «tait fortement ému, il 
ne trouvait que ses jurons, et il ne 
;voulut pas jurer devant mademoiselle 
Heidelberg. Lorsqu’elle se leva de ta- 
J) le , il ' essaya de se lever aussi pour 
lui .présenter la main ; mais Baccliüs ÿ 
üennemi juré de l’Amour, ne lui per- 
mit pas de prendre l’équilibre. Il re- 
tomba dans son fauteuil, où Brandt 

* 

l’attacha avec son ceinturon, pour l’em- 
pêcher de rouler sous la table. 

Ces dames ne sachant que dire, 
car on ne peut pas toujours parler no- 
blesse, s’ennuyaient mortellement, en 
attendant qu’il plût à leurs époux der 
partir.' Alademoiselle Heidelberg, la 
plus raisonnable comme la plus jolie," 
essaya de distraire ces dames, sans 
pouvoir y réussir. Elle prit le parti de ^ 
penser pour elle seule : fille qui pense 
s’amuse toujours, i- Les pensées qui 
viennent du coeur ‘ sont si intéres- 
santes I 

'Brandt s’occupait à rétablir l’ordre 
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à la cuisine. Vingt laquais déguenillés 
et six femmes suivantes s’arrachaient 
les morceaux. Les gardes-du-ÆOFps et 
les pages s’étaient mêlés à la '•vale-‘ 
taille f et caressaient alternativement 
le bœuf 'de Westphalie , les poulardes 
de Magdebourg, et les soubrettes de 
leurs excellences. Brandt retroussa sa 
moustache, jura Irais fois, et le beau 
sexe fut respecté un moment. On s’assit 
par terre , faute de . sièges j on* forma 
un rond, au nûHeu duquel furent pla- 
cés les restes du dîner', et les pages 
allèrent remplir à la cave six cruches 
de huit pintéS' chacune. « Que l’on 
» boive , que l’on mange , dit Brandt , 
» qu’on s’enivre même,' mais qu’on 
» ménage ces dames, qui paraissent 
».ne pas ae soucier de vous ». Parmi 
ces dames était une jeune bavaroise 
attachée à mademoiselle Heidelberg. 
C’était une petite brune, vive, piquan- 
te, dodue, qui plaisait à tout le monde> 
et qui plut d’abord à Brandt ^ étonné dé 



7» L. E s B A R O N S,' 
se trouver sensible. Un grand coquin 
de garde-du-corps, qui se connaissait en 
femmes, serrait mademoiselle Crettle 
de près , et glissait furtivement sa 
main sous son mouchoir. Mademoi'* 
selle Crettle , peu faite à ces manières 
lestes, se plaignait amèrement de» pro- 
cédés du garde-du-corps. Ses appas, 
ses plaintes, L’amour naissant, la ja- 
lousie, le vin, l’eau-de-vie, tout.se 
réunissait pour faire de Brandt un 
homme extraordinaire.. « Mon cama- 
)) rade , dit - il au téméraire qui spo- 
)) liait les charmes . de mademoiselle 
)) Crettle, à l’armée tout est de bonne 
)} pris^'; on trouve une fille., .oxt* la 
P saisit d’un bras nerveux j ellejrésiste.^ 
»,on la viole; c’es|a9^V> con- 

)) venu; j’en ai -^lé moi-même ; mais 
)) c’était en pajfs ennemi, et sacrebleu 
)) on ne .vie^erà pas mademoiselle tant 
)) que serai major-général du châ- 
)) te^9 ». Le garde lui répond que, hors 
lê seivice, il ne connaissait pas de sn- 
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périeur. Brandt , jaloux de son auto-^' 
rité , lui ordonne de se rendre au co- 
lombier, et le garde-du-côrps l’envoie 
à tous les* diables.-'^ 

Outré de colère .. Bràndt ordonne 
à ' ses '* ôàmaradéS' de'' lé conduire 'en 
prison. Ses camarades tournent les ta- 
lons,- font la souhle oreille , boivent' 
Un coup', ^ et le gardé-dù-^corps , sans 
respect pour son chef, sans égards 
pour rinnocence, renouvelle ses atten- 
tats. ‘ Lès épingles cèdent à‘ la 'viva- 
cité de l’attaque , le fichu est en lam- 
beaux , deux boules d’ivoire sont ex- 
posées à tousses yeux; Crettle n’a 
pas assez de ses deux mains pour se 
défendre ; èlle soupire , elle pleure 
elle crie. « Puisque tu ne connais plus 
59 de supériéur, dit Brandt d’une voix 
55 de'tonnerre, et en poussant des blas- 
» phêmes afireux , tu * connaîtras ce 
5 ) bras au châtiment qu’il va ^e faire 
>5 subir ; prends ton sabre , et suis-moi 
Crettle fond en larmes ; elle abhèrrè 
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le sang; elle se reprochera éterneile- 
nnent celui qu[on va . répandre. ^Piaivdtt 
riç^ ; ^ il ùe fespirq.,que.,ven7( 


geance, il sort, et le^garde lu^urieuXi 
le suit. J rrr.dl ^ ^ 

Lés ^sabres sontîjtiri^, lesjlames se, 
croisent; Brandtpare le premier. coup j,- 
, et du second il coupe une oreille à son, 
adversaire, et lui-^ fait une, entoile .à( 
l’épaule. Cf Comme ton rival, je suis. 

i ^ 

)) .content, lui, dit-il; comme ;tqn offi- 
» cier, je ne le suis pas. -Va te faire. 
)) panser, et rends-foi au colombier ». 
L’indisciplinable garde refuse d’obéir,! 
et pour la première fois ises camara- 


des osent murmurer. Des' murrqures 
ils passent aux reproches; les gardes' 
de monseigneur sont en insurrection. 
Brandi, que rien n’émeut, se remet 
en garde, et défie les mutins, Un se- 
cond se présente, Brandt l’attaque ^yec 
fureur. Le garde pressé, rompt, perd 
la tête, et fait un volte ; Brandt avait 
alongé son coup; il tombe d’à-plomb 

sur ' 
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sur le nez du garde, et le jette à ses 
pieds. Brandt, euprgueilli de sa double 
victoire , ordon^lT aux six autres , inti- 
midés par sa valeur et ses succès, de 
mettre les deux rebelles en prison. On 
balance, il se remet en garde : on obéit, 
il se calme. «J’ai voulu, j’ai du, leur 
)) dit-il avep dignité , maintenir la disci- 
»pline; vous rentrez dans le, devoir, 

» c’est assez : je sais vaincre et par- 
» donner. Allez vous coucher , et res- 
» pectez à l’avenir mon autorité et. mes 
» amours ». 

Brandt avait entendu parler des lois 
de la chevalerie : il vient déposer aux 
pieds de Creltle, l’oreille et le nez des 
vaincus. A l’aspect de ce tribut de can- 
nibale , Crettle veut fuir ; Brandt l’ar- 
réte : « La beauté , lui dit-il , ap-» 
» partient à celui qui sait la. mériter.. 

Je ne sais pas faire l’amour , mais je 
» sais aimer , et je vous le prouverai. 
» Vous me convenez , et je vous ai 
» gagnée au bout de mon sabre. Je VQU* 
Tome /. Q 
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«.prends, prenez - moi , 'et que toirt 
»soit fini». La peli^|^rettle ne fut' 
pas séduite par ce di^urs; mais une 
femme s’intéresse' toujours à un hom- 
me qui s’est battu pour elle, et qui 
s’est bien battu. Elle jeta un coup 
d’œil en dessous à Brandt, et son si- 
gnalement passa de ses yeux à son 
cœur. C’était un drôle vigoureux , qui 
n^avait pas plus de quarante ans j épau- 
les larges , poitrine ouverte , jarret 
tendu, œil, moustaches et cheveux 
noirs. Une fille aime toujours ces gens- 
là; ils promettent, et manquent rare- 
ment de parole^ Le résultat del’exameii 
fût un sourire de Creltle, qui présenta 
sa main blanchette à Brandt, et qui 
lui dit en jouant de la prunelle : «Nous 
'«verrons cela. L’honneur de vous 
«embrasser, mademoi^llè , répliqua 
« Brandt, respectueusement incliné, la 
« main droite a son bonnet de feutre» 
» — Tout ï’honneur sera pour moi, 
^ monsieur le major. — Cela vous plaît 
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D à dire , mademoiselle » j et il l’em- 
brassa avec une énergie dont la petite 
Crettle se félicita intérieurement. 

« Vous ne pouvez pas sortir ce soir, 
» dit Brandt , qui avait ses projets, 
» Pourquoi cela , répond Crettle , qui 
» le pénétrait à merveille? — Vous 
y> n’avez pas de domestique ; le baron 
» de Heidelberg dort sous un banc j 
>3 votre maîtresse ni vous vous ne 
>3 savez pas mener une carriole j d’ailr 
33 leurs les chemins ne sont pas sûrs. 
33 Pour les' autres , ce sont leurs afiai- 
39 res ; un baron de plus ou.de moins 
» n’empéchera pas le raisin de mûrir. 
)) — Vous voudriez donc, monsieur le 
33 major , que nous passassions la nuit 
ici ? — Et je vous la promets excelr 
» lente., J’ai un lit pour mademoiselle 
» Heidelberg , et je vous en réserve on 
» où. vous serez comme une électrice. 
3 ) Pour le Baron, votre maître, ce, n’est 
>),que demain matin qu’il s’apercevra 
qu’il aura couché par terre ». m 

Gs 
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Crettle, à qui le raajor-généràl plai- 
sait déjà beaucoup , se chargea to- 
lontiers de persuader sa maîtresse, et 
cela, comme on le pense bien, dans 
la seule vue de lui épargner les dangers 
imminens d’un voyage nocturne. Ma- 
tlemoiselle Heidelberg ne se plaisait pas 
du tout au château de Felsheim ; mais 
c’était une jeune personne pleine de 
sens et de douceur : elle se rendit aux 
raisons de Creltle,-et se résigna.- 
. Les baronnes, impatientes de retour- 
ner dans leur manoir, étaient rentrées 
dons la salle à manger. Chacune cher- 
chait, démêlait son baron d’entre ses 
collègues , les bancs , les pots et les 
chaises , le faisait bisser dans son 
équipage , et y montait après lui. Une 
décharge de la-|!0^ avait donné le 
signal du départ^ le cornet à bouquin 
avait sonné, le pont s’était baissé, et 
les vingt voitures partirent après avoir 
essuyé fpfr discours que Brandt leur ‘ 
adi^sa au nom de monsieur le baron 
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de Felsheim , qui avait perdu connais* 
sance. _ 

A peine le château fut -il évacué, 
que Brandt s’occupa de ses plaisirs. Il 
court à la chambre à coucher , dérange 
son lit, trop voisin de celui qu’il desti* 
nait à mademoiselle Heidelberg, et le 
traîne dans un cabinet éloigné, dont la 
porte , sans serrure et sans loquet , 
laissait Crettle sans défense. Il revient 
à mademoiselle Heidelberg, l’invite à 
le suivre dans son appartement , et lui 
fait ses excuses sur l’impossibilité où il 
est de lui donner des draps blancs. 
Mademoiselle Heidelberg, au lieu de 
perdre le temps en réflexions inutiles, 
prit le parti de se coucher toute ha- 
billée, en recommandant le baron son 
père aux soins vigilans de monsieur le 
major. 

Celui-ci prend mademoiselle Crettle 
par la main , la conduit à l’oxtrémilé 
du château , et lui montrant son lit : 
«J’espère, lui dit -il, que vous serea!^ 

G3 
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» moins difficile que v'otre maîtresse ; 

)) vous vous déshabillerez. Ce lit est le 
)) mien , ces draps sont les miens , et je 
» me flatte que vous en respirerez le 
» fumet avec plaisir ». 

Après celte harangue préparatoire, 
il retourne dans la salle à manger, prend 
un baron sous chaque bras , reporte 
messieurs de Heidelberg et de Felsheim 
dans la chambre où les dames s’étaient 
retirées en quittant la tablej il les étend 
sur le plancher, les pieds tournés vers 
un bon brasier; il renverse deux chai- 
ses , et leur en fait à chacun un oreil- 
ler; il met entre eux ce qui restait 
d’eau-de-vie brûlée ; il_ va visiter ses 
postes, ferme les portes, regagne le 
cabinet de Crettle, et se déshabille 
sans autre formalité. « — Que laites- 
)) vous, grand Dieu ! — • Je me désha- 
» bille. — Vous oseriez coucher avec 
W moi ! — J’oserai bien davantage. — Et 
» je le souffrirai! — Je l’espère ». Et il 
' çntre au lit. «Que faites-vous, mon-^ 
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» sieur le major? — - Li’amour. — Mais, 

» ma vertu — .Mais le'bonheuH 

» — Quelle manière de se .présente^ ! 
» — C’est la meilleure. — C’est une 
)) monîitruosité. — Prenez-vous-en à la 
» nature ». Et de position en position , 
Brandt s’approcha tellement du corps 
de la place, qu’il fallut se rendre à 
discrétion. 

Crettle pleura beaucoup ; c’est la 

règle. Brandt la consola, et elle pleura 

plus fort. Nouvelles consolations de la 

part de Brandt; nouvelles larmes de la 

part de Crettle. Toute la nuit les con- 

.solations succédèrent aux larmes, et 

les larmes aux consolations, ce Sacrei- 

»bleu, s’écria Brandt au point du 

)) jour , vous êtes inconsolable ; une 

♦ 

)) compagnie de hussards n’y suffirait 
» pas. Pleurez taut qil^il vous plaira , 
» je n’ai plus de consolations à vous 
)) offrir ». Crettle , après s’être assurée 
de la vérité de ces paroles, se calma, 
s’endormit , et Brandt , qui devenait 

G4 
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galant, alla lui faire une soupe à la 
bierre, pour la remettre des fatigues 
de la nuit. 

« La jolie chose qu’une petite fera- 
)) nie î disait Brandi , assis près du lit 
30 de Crettle , son écuelle à la main. 
30 La terrible chose qu’un hussard! 
» dit Crettle en ouvrant un œil hu- 
» inide e( langoureux. — Tenez, pre- 
» nez , mangez , cela vous remettra. 
» — C’est excellent.... Il fait tout ave« 

- » une grâce — C’est trop honnête , 

y> mademoiselle Crettle. — Quel cha- 
» grin de quitter un petit homme 
30 comme cela ! — Et pourquoi se quit- 
» ter ? — -Et ma maîtresse ? — * Et nos 
» amours ? Ah ! ah-f fl me vient 
» une idée. — Ah I voyons cela. — Vous 
» voulez rester avOc votre maîtresse ? 
» — Oui, si ma se peut. — Elle est 
)) d’une haute " noblesse ? — Oh ! je 
•3 vous en réponds. — Pauvre ? — pas 
)) un florin. — Je la marie à monsieur 
le Baron. — Mais elle a un amaqt. 
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» — Riche? — Autant qu’elle. — Elle 
» épousera monsieur le Baron. — Mais 

)) son amant — Un amant n’empêche 

)) pas qu’on ne prenne un mari. — Ah ! 
)) j’entends.... Comme dit le proverbe.... 
» — Abondance de bien ne nuit pas ». 

Mademoiselle Crettle, assise sur le 
bord de son lit, faisait fête au déjeu- 
ner que lui avait oflPert monsieur le 
major; et celui-ci, en caressant une 
))etite jambe faite au tour , passait un 
bas bleu à coins noirs, chaussait la pan- 
toufle de marroquin vert , et présen- 
tait le jupon de ratine écarlate. Il rat- 
tache deux tresses que formaient les 
plus beaux cheveux du monde , re- 
place à regret un double fichu fermé 
par de triples épingles, prend un der- 
nier baiser , présente la main à sa 
belle , et la conduit à l’appartement 
où mademoiselle Heidelberg, le baron 
son père , et le généralissime Felsheim 
venaient de se rassembler. Messieurs 
les Barons avaient la tête &tiguée des 
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excès de la veille , la jeune demoiselle 
s’ennuyait à périr, les adieux furent 
courts, et on se quitta avec un sensible 
plaisir. 

En montant en voiture , la petite ba- 
varoise lança à son hussard un coup 
d’œil significatif. Les premiers feux 
-de Brandt se rallumèrent , et il se 
décida, sans retour, à marier son gé- 
néral. C’est ainsi que les' plus hautes 
destinées dé pendent quelquefois des ca- 
prices d’un faquin. 

CHAPITRE III. 

Jjb Baron se marie , etfaitdesprodiges. 

Le valeureux Brandt , la sensible 
Creltle ne rêvaient plus qu’au mariage 
du généralissime; la belle Heidelberg 
ne soupçonnait pas le malheur qui la 
menaçait, et le modeste Baron ne se 
doutait pas qu’on lai fît l’honneur de le 
.croire bon encore à quelque chose. 

« Mon général } lui dit Brandt ea 
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)) mangeant avec lui têle-à-têle les ro- 
gâtons de la veille , aver- vous re-^ 
» marqué la jeune personne qui était 
- » hier à table à côté de vous ? Si je 
>? l’ai remarquée , répondit le Baron en 
>3 caressant sa moustache , et en riant 
>3 du rire des satyres ! — C’est une 
» belle fille, que cette fille-là. — Rayon- 
3s nante, mon ami, rayonnante. — C’est 

» la la 1 aidez-moi donc, 

33 mon général. — La Véniis de la Saxe. 
93 — Oui, c’est le mot , vous êtes sa- 
» vaut. — Je ne m’en doute pas , ou 
33 le diable m’emporte j mais j’ai là- 
» haut une vieille beauté enfumée , 
93 qui caresse un beau‘ jeune homme 
93 aussi vieux qu’ejle , et mon père, a 
33 SU de mon grand-père que céla re-, 
93 présentait Vénus et Adonis. , — La 
93 Vénus était hier ici en personne, mon 
93 général. — Oh ! elle est bien mieux 
» que ma Vénus. Celle de mon grenier 
» a été faite sur quelque marchande de 
33 bierreou.de genièvre : elle est cpurte^ 
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» épaisse ; elle a le nez barbouillé de 
» tabac, et je ne crois pas avoir oui 
» dire que Vénus prît du tabac. Celle 
ï) d’hier est mignonne , élancée j une 
B peau brillante comme la lame de 
» mon sabre; des cheveux comme les 
» crins de mon cheval de bataille; des 
» sourcils arqués , des yeux longs et 
» noirs , certaines formes qu’elle a 
D grand soin de cacher, mais que nous 
B devinons aisément , nous autres con- 
B naisseurs ; tout cela est fait pour 
» mettre le diable au corps. — Puisse- 
B t-il rentrer dans le vôtre , monsieur 
B le Baron. — Que veux-tu dire? — Il 
B ne manque qu’un Adonis à niade- 
B moiselle Heidelberg. — C’est ce que 
B j’ai déjà pensé. — Osez l’étre, mon 
«général. — Tu te moques de moi. 
B — Non , de par Marlborough et le 
B prince Eugène ! — Mais pense donc 
>) qu’il me manque un oeil, un bras, une 

» jambe — Il vous reste l’essentiel. 

«D’ailleurs s’il faut un miracle, ma- 
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» demoiselle Heidelberg est très - pro- 
» pre à l’opérer. — Quoi l sérieuse-* 

)) ment, lu crois que je puis être en- 
» core un instrument à miracles ? — 

» Vous souriez, mon général , et vous 
» le croyez comme moi. Pensez donc 
» qu’en vous seul réside la postérité 
» du grand Witikind ; que vous êtes 
)) comptable de vos faits et gestes en- 
» vers les mânes de vos illustres aïeux, 
)) et que pour n’en pas être maudit, il 
» faut que vous gesticuliez avec ma- 
» demoiselle Heidelberg. — Mais elle 
)) ne peut pas m’aimer. — Qu’importe, 
)) pourvu qu’elle vous épouse. — Mais 

)) si — Quoi? si — Tu ne m’enr 

» tends pas ? — Oh ! à merveille. Si 

» si cela vous arrive , vous ferez comme 
)) tant d’autres , vous vous consolerez;, 
» — Je sens combien il serait doux de 
)) gesticuler avec mademoiselle Heir 
}) delberg. — Cela dépend de vous. 
)> — Tu le crois , là , fermement ? — r 
D Oui ; ou le diable me brûle, — Tp 
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)) me persuades. — Je pars pour Ble- 
w kède, et de là je me rends à la terre 
» du futur beau - père , qui ne rap- 
» porte rien, mais qui sera la terre 
» promise , s’il en sort un nouveau ba- 
)) ron de Felsheim. Je présenterai mes 
>5 missives, que je vais me faire moi- 
» même, et pour cause, et je mets à 
'» l’instant même la main à la plume. » 

« Monsieur le Baron , mon ami et 
» mon égal 

» — Oh ! mon égal ! — Oui , il faut 
>) flatter le père pour avoir la fille. — 
» A la bonne heure. — Je continue ». 

tt Vous avez une fille superbe , qui 
)) me paraît conformée de manière à 
)) faire des enfans bien eouslitués. Vous 
)) sentez que la race des barons de 
)) Felsheim ne doit pas s’éteindre , et 
)) c’est avec mademoiselle Heidelberg 
)) que je compte la relever w. 

» C’est très - bien , interrompit Fer- 
» dinand xv. Ton style à de l’élévation 
n et de la délicatesse; ~ N’est- ce pas j 
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Mrinon général ? Voyons maintenant 
» les conditions que nous proposerons 
)) au futur beau-père. — Je ne lui de- 
)) mande rien. — : Je le défie de vous 
» donner quelque chose j mais que lui 
)) donnerez -vous ? — Bien, de par, 

» tous les diables. L’honneur de mon 

« 

)) alliance — Vous ferez réparer sa 

)) chaumière. — A la bonne heure. — Il 
)) aura le droit de tuer tous les ans , 

» dans vos domaines , quatre sangliers 
5> pour son saloir. — Soit. — Vous lui 

ferez sa provision de vin.... — Non - 
)> pas , s’il vous plaît. Il boirait mon 
» revenu. Vos prétentions sont exor- 
» bitantes. — Mais pensez donc qug 
» nous n’avons que ce lAoyen de faire 
)) disparaître trente bonnes, années que 
>3 vous avez de trop. — Point de vin , 
w monsieur, point de vin. — Il faut 
» que le beau-père puisse boire au suc- 
33 cès..;. — Que le beau-père boive de 
)) l’eau. — Oh! c’est inhumain. — r Je 
H m’en bats l’œil. — Vous n’aurez pas 
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» la fille. — Il la gardera. — Ainsi, plus 
» de baron de Felsheim ; aucuns de ces 
5> jolis préliminaires qui vous faisaient 
)) sourire tout -à -l’heure. — Diable , 
)) diable , reprend le Baron en se grat- 
» tant l’oreille. — Allons , mon géné- 
» rai , seulement trois muids de v/n 
» du Rhin. — Un quartaut par an , 
» monsieur. — Ah!... ahf.... — Un quar- 
>5 taut , sacrebleu , rien qu’un quar- 
» taut. — Mais je vous dis.... — Paix! 

» — Quoi! — Aux arrêts ! — Si 

)) — En prison ! — Au diable, vous et 
)) votre postérité , dit Brandt d’une 
« voix terrible, en jetant par la cham- 
%bre, écritoire, plumes et papier. Je 
» sue sang et êau pour vous faire faire 
)) un petit Felsheim, et vous avez la 
)) cruauté de lui refuser l’existence ! 
» C’est à quelques brocs de vin que 
« vous sacrifiez- votre enfant y l’espoir 
» de la race future ! Voyez ce petit 
7) baronnet qui saute , qui gambade 
» à cheval sur votre grand sabre , 

» votre 
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» votre bonnet enfoncé jusque^! sur 
3p ses épaules. Voyez-le cassant' votre 
» pipe, vous tirant par la moustache, 

» vous enfonçant des épingles dans les 
» gras des jambes, égratignant sa mère, 

» buvant le rogomme sans faire la gri- 
>3 mace , et jurant aussi haut que vous 
>} et moi ensemble. Si ce tableau ne 
» vous émeut pas , vous êtes le fils 
» d’une roche , et vous avez un cœur 
» de pierre , d’airain , d’acier j je vous 
M renie, je vous abandonne, <et je vais 
» rejoindre les drapeaux du prince 

» Eugène. Vous vous attendrissez 

W'Vos yeux se mouillent de larmes 

» — Je passe les trois muids de vin. ** 
» — - Je reprends la plume ». 

Le paquet ferçné , le cheval sellé , 
Brandt , ausssi propre que peut l’être 
un hussard saxon , prend au grand 
trot le chemin de Blekède. 

: Impatient de marier son maître, plus 
impatient encore de revoir sa petite 
Crettle, l’impétueux Brandt pressait sa 
Tome I. H 
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monture, et déchirait à grands coups 
d’éperons une masse dès long-temps 
accoutumée au repos. Des fibres relâ- 
chées , des nerfs roidis reprenaient , 
sous l’aiguillon , leur première élasticité. 
Quatre membres engorgés frappaient 
lourderpent le pavé saxon , et s’annon- 
çaient de loin à l’humble piéton harassé 
et jaloux des destinées du hussard. Déjà 
les clochers de Blekède paraissaient à 
travers une atmosphèreépaisse. Brandt, 
à cet aspect seul, sent redoubler son 
courage. Il pique de nouveau , il tour- 
mente , il désespère son quadrupède ; 
il arrive à la barrière : le jour était sur 
son déclin. « Werdawl lui crie d’une 
)) voix enrouée et chevrotante , - un 
» soldat déguenillé aveugle et impo- 
»«tent, qu’on avait ^ssis sous un ap- 
3) pentis de béis , et à qui on avait at- 
)) taché un fosil sans chien , sur f’épaule. 
)) — Ambassadeur , répond Brandt 
)) avec ses poumons infernaux. — Allé-: 
»- bi, reprend l’invalide. Caporal, hors 
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» la garde ; venez reconnaître mon- 
» sieur l'ambassadeur ». Aussitôt huit 
estropiés de la bataille de Denain , ar- 
rivent clopin' dopant, les, uns soute- 
nus sur des béquilles, les autres sur 
.des jambes de bois; et le tambour de 
battre aux champs, et la garde.de se 
ranger en haie , et de présenter les 
armes , et le consigne en bandoulière 
de se présenter pour accompagner 
raonsieur l’ambassadeur chez nionr 
sieur le commandant. Brandt, enragé 
.de ce retard, et fatigué de tant d’hon- 
neurs , crève d’un coup de talon de 
botte la caisse du tambour, arrache - 
pu caporal , qui tenait respectueuse: ** 
znent la bride de son cheval , un bras 
qui heureusement était d’osier, en- 
lève le consigne par sa bandoulière , le ' 
place derrière lui en porte-manteau , 
et se dispose à passer outre. Son cher 
val , écrasé par ce^, double fardeau, 
tombe sur. la place; le^ consigne roule ■ 
4; vingt pas; l’ambassadeur , que rie0v 

H 2 

/ 
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n’étonne , se relève et veut poursuivi 
ca route à pied ; la herse est baissée, et 
on est allé avertir monsieur le com- 
mandant. Brandt, qui a toujours un 
expédient prêt, saute dans le fossé, et 
croit le traverser à gué. Il enfonce dans 
da boue jusqu’aux aisselles , et ses blas- 
phèmes ne le tirent pas de là.- Il s’agite, 
il se démène , il enfonce davantage j il 
s’arrête pour éviter la suSucation. 
Monsieur le commandant parait à la 
tête de son état-major, et demande 
ce qu’est devenu monsieur l’ambassa- 
deur ; on le lui montre au doigt , et 
vingt hommes de corvée sont com- 
mandés pour le tirer du cloaque où il 
s’est enseveli. En un instant les oisifs 
de Blekède, qui n’ont jamais vu d’am- 
bassadeur dans la crotte jusqu’au-* 
oreilles , garnissent le rempart ; deé 
madriers, des planches sont apportés 
sur le lieu. Un levier est passé entre 
les cuisses de Brandt ; le levier agit à 
droite , à gauche , de bas en haut , de 
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liaut en bas; Brandt recommande au 
. ciel les consolations' de mademoiselle 
Crettle ; il oppose ses mains à l’action 
du levier , en faisant des grimaces 
épouvantables ; enfin l’instrument pro- 
duit son effèt : l’ambassadeur est en- 
levé , mais dans un état qui le rend 
- méconnaissable. Ses bottines sont res- 
tées sous la fange , ses habits sont 
chargés d’une boue noire , et d’impi- 
toyables sang -sues lui dévorent les 
mains et le visage. Brandt se casse une 
dent, et se poche les yeux en écrasant 
ces ennemis d’une espèce nouvelle. A 
chaque coup de poing qu’il s’appli- 
que, le commandant se confond en 
excuses. On a manqué de fonds et de 
bras pour nettoyer le fossé , et on n’a- 
vait pas prévu que monsieur l’am- 
bassadeur , pour se soustraire » aux 
honneurs qu’on voulait lui rendre , 
choisirait cette route. Brandt, qui sen- 
tait ce qu’il perdrait' dans la bonne 
opinion’ de mademoiselle Crettle , s’il 
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paraissait devant elle avant de s’étre 
débarbouillé, se laisse tranquillement 
mettre sur un brancard que précède un 
tambour, qu’accompagne l’état-major 
jde la place, et que suit un détache- 
jnent d’invalides. Le cortège arrive à 
une petite maison gothique qu’on ap- 
pelait lè gouvernement. On fait passer 
monsieur l’ambassadeur dans la cham- 
bre à coucher de madame la comman- 
dante. Une espèce de maître Jacques 
le déshabille , le plonge dans uiie cuve 
d’eau qui avait déjà humecté les at-, 
traits de madame , le frotte , le re- 
frotte, parvient enfin à la peau, et la 
rend à son état naturel. Monsieur le 
commandant a passé dans sa garde-, 
robe. Il porte sur son bras gauche sa 
chemise à dentelle et son uniforme 
des grands jours j sur lequel on dis- 
tinguait encore quelques restes de ga- 
lon J il tient de la main droite une . 
perruque à boudins , et un feutre jadis 
bordé en or. On affuble monsieur l’am-; 
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bassadeur de ce costume imposant, et 
on le cçnduit en cérémonie dans la 
grande salle du gouvernement. Ma- 
dame la commandante et mesdames 
de la haute noblesse y étaient assem- 
blées. Elles font quatre pas au devant 
de l’ambassadeur , et le saluent res- 
pectueusement. Brandt, tant bien que 
mal , leur rend la révérence , embrasse 
sans façon celles qui valaient la peine 
de l’être, et laisse les autres, qui ne 
conçoivent pas une haute idée de sa 
politesse. On offre à l’ambassadeur 
une tranche de jambon , de la bierre 
forte et du genièvre j il accepte , et 
fait honneur à tout. Mbnsieur le com- 
mandant , qui grille de savoir quelle 
espèce d’excellence il a le bonheur 
de posséder chez lui , hasarde quel- 
ques questions indirectes,, auxquelles 
Brandt ne juge pas à propos de ré- 
pondre , parce qu’il emploie mieux son 
temps , et madame la commandante 
• observe , en minaudant , qu’il n’est 
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pas civil de presser monsieur Pambas- 
sadeur de parler avant qu’il ait eu le 
temps de se remettre un peu. « Mais , 

» mignonne, reprend le commandant , 
n je désirerais savoir où son excellence 
>3 a laissé sa suite ; je me ferais un 
)) plaisir et un devoir de pourvoir à 
» ses besoins. — Dans la forêt de Win- 
33 sen , où je me suis égaré , répond 
>3 Brandt > 3 , et il boit et mange de plus 
belle. Le très - curieux commandant 
avait la bouche ouverte, et une nou- 
velle interrogation allait s’échapper, 
lorsqu’un fifre et un tambourin se font 
entendre. Madame la commandante * 
prend monsieu^’ambassadeur, qui se 
prête à tout , et une valce générale 
commence. La commandante est en- 
chantée de la force et de la vivacité 
de fcon danseur. Déjà toutes les dames 
ont quitté le plancher j Brandt et sa 
danseuse le fatiguent encore. Le blanc, 
le rouge et les mouches de la com- 
mandante coulent de ses 'joues sur 

son 
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«on cou ; son bonnet est dérangé , soti 
fichu vole au gré de l'aîr, et laissa 
apercevoir des diartnes de quarante . 
ans, mais qui valent encore quelque 
chose. Brandt, que le levier a stimulé ^ 
que la danse a échaufie , dévore des 
. yeux les appas de sa danseuse. L’at« 

* tention qu’il y porte ne lui permet pas 
de s’apercevoir qu’il a quitté, en val- 
çant, sa route <Hdinaire. 11 se jette avec 
la commandante contre une porte qui 
cède, et le coupfe sautant saute dans 
' le fond de l’appartemeut. La violence 
du choc a fait tomber la clef; la porte, 
repoussée par le chambranle , revient 
sur elle-même, et la serrure, qui est 
saillante , se ferme. « Excellence , crie 
)) le commandant, la clef est tombée 
» en . dedans , tâchez de la trouver ». 
Ce n’était pas là du tout ce que cher- 
chait Brandt. a Mignonne, poursuit le 
w commandant , cherche -donc cette 
» clef)». Mignonne en avait trouvé une, 
mais ce n’était pa» de la porte | 
Toim L { 
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iBrandt, de son coté, n'avait> plus rien 

à trouver. ,« Je suis, confus , excellence , 

» reprend le coromdndant , > du mou-^ 

• • 

» veinent que vous vous donnez. Allons 

V donc, mignonne, secondez monsieur 

» l'aHibassadeur. — : Je la tiens , mon 

»;anii je la tiens..; Oh! je la. 

» tiens. . •— Ouvrez dono cette • porte. • 

n —Oui.... oui.... oui.... », et la porte 

s'ouvrit .enfin à la grande satisfaction - .. 

du commandant qui renouvela ses 

excuses à monsieur- l’ambassadeur, 

. * _ ' 

pendant que sa bénévole 'moitié jurait 
^ roreille de deux ou trois ide ses amies , 
que son. excellence était un homme 
d’un mérite distingué. 

.. ,On .venait de servir un souper aussi 
soitiptueux que pouvaitle servir un gen- 
tillàtre , > commandant d’pne 'bicoque. 
Ijta ' commandante.^ qui redoublait de 
politesse envers i son -excellence , et 
pour cause , lui présente la main , et 
place à. son» côté, ^n jûed pressait 
doucenient ceUü l'ambassadeinr^ 


i 
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qui lui enfonçait amoureusement son 
genou dans le gros de la cuisse, pen- 
dant que le commandant faisait cir- 
culer nu lapin dfe clapier en civet , et 
une poule d’eau , rode. Jusques-là, 
Brandt avait fort bien - joué l’ambas- 
sadeur. 11 en avait la morgue, le ton 
réseiTé. Il avait enchanté la coraraan- 

« 

dunte, et le commandant n’avait au-> 
cun soupçon. « Parbleu , excellence , 

», dit enfin ce. dernier, que quelques 
» vidercomes. sablés dans la soirée ren-' 

» daient familier et communicatif, vous 
)} me direz enfin quel potentat vous 
)) représentez. Lémpereur, sans doute, 
ï) reprend la commandante. Pas tout- ' 
» à-fait ,' réplique Brandt avec un sou- 
» >fii e modeste } ic’est tout bonnement 
» je duc» de Holstein. Prince très- 
» distingué, sans doute, poursuit 'la 
» commandante. Oui j c’est comme 
» qui dirait le,^ roi de ^ Danemarck, 
as a joute le commandant. Précisément y . 
» reprend l’ambassadeur,, Je- vois avec 

la 
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)) plaisir , mon cher ami , que vous 
» connaissez votre géographie. — Et où 
» vous envoie sa majesté danoise ? 
» — Près l’électeur de Munster. — Mais 
3 D il me semble que Munster est un 
a» évéché pur et simple. — Tous avez 
30 raison , mon cher ; mais sa ma- 
S> Jesté danoise a signifié à la diète 
30 de Ratisbonne , qu’elle entendait 
z que Munster fût érigé en électo- 
it rat. — Diable ! je ne savais pas 
» cela, — Oh ! vous. ne savez pas 1001,*^ 
» cher comte, interrompt la comman» 
» dante. — Et oserais-je vous deman- 
33 der quel est l’objet de votre mîs- 
» sion? -r- Je vais marier la fille do 
» l’électeur avec le fils du ‘ roi de Da- 
» nemarck. — Mais le fils de sa ma-' 
a jesté danoise est marié. — Oui , soit 
33 fils légitime; mais il s’agit d’un bâ- 
33 tard qu’on veut placer honorable* 
3» ment. Vous m’étonnez , monsieur 
39 l’ambassadeur. L’évêque de Muns* 
I» tsr est un digne prélat ^ mi homxiifk 
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» de mœurs pures. — Oui , à présent 
» qu’il a soixante-dix ans. — ^ Il n’en a 
» que quarante. — Il en a quatre-vingts 
» par ses inârmités, et il n’a pas ton- 
}) jours été le modèle de son église. U 
7» donne pour dot à une fille de contre- 
» bande les reliquaires de sa cathé-'" 
» drale. — Et la fabrique? On s'en 
P moque. — Et les préjugés? -—On les 
P brave. D’ailleurs le roi de Dane- 
D marck , mon maître , veut ramener 
S) le culte catholique a sa simplicité 
P primitive. — Mais il est luthérien. 

|> — Il vient de faire abjuration ». 

En écoutant les sornettes de Brandi , 
le confmandant roulait des yeux éton- 
nés, et hochait la tête. Il soupçonna 
enfin que le grand personnage qu’il 
avait accueilli, pouvait êt’étre qu’un 
impudent faquin. 11 tournait et re- 
tournait son assiette ; il roulait le coin 
de sa sèrvMtte j il se mordait le bout 
des doigts ; il tomba enfin dans une 
profonde rêverie , dont il fut bientôt 

^13 
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tiré par une nouvelle balourdise ' de 
monsieur l’ambassadeur. Il se leva dé 
table, et sortit. ' - ’ " 

' Brand.t , enchanté de la manière 
dont il s’était énoncé, faisait l’aimablé 
avec la commandante , qui souriait à 
ses sottises ; il lui serrait des mainé 
qu’on lui abandonnait ; il dérobait 
quelques baisers qui mettaient la cOiif^ 
mandante en feu ; il lui disait à demi* 
voix des mots très - énergiques , Irès^ 
clairs , qui étaient entendus d’un bout 
de la table à l’autre j Brandf , enfin', né 
prévoyait pas l’orage ‘qiii ^lait fondrë - 
sur. sa tête. ’ 

-Le commandant, qui n’était pas dé* 
fiant, mais qui ne pouvait guère’ se‘ 
refuser à l’évidence, était allé inspec-* 
ter l’équipage de l’ambassadeur, dont 
le caractère lui paraissait furieusement 
équivoque. 11 trouve thmS son écurie 
un cheval de brasseur , portant' une 
selle à la hussarde , tine'elïab'raque’d© 
peau de ràouton des’pistéfletà gàmii 
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en cuivre. La cuisinière iinîssait de 
décrotter les habits de son excellence , 
et le commandant distingue parfaite- 
ment un gros drap bleu , des agréxnens 
en fil blanc, .et un galon de maréchal- 
des-lo^s sur, la manche. U trouve dans 
une vieille saberdache hrois .ou quatre 
florins , et un paquet, gauchement 
ployé, adr«$é au baron de Heidel*- 
:berg, qu’il connaissait beaucoup. Tous 
ses doutes sont éclaircis , e^ son ior 
^dignation est au comble^ 11 appelle le 
sergent de la garde d’honneur qu’ils 
donnée à son excellence j lui ordonne 
de faire 'approcher sùn détachement, 
et rentre à la tête de l’escouade dans 
sa salle à manger, a Que pense»- 
» vous, dit-il, mesdames et messieurs', 
v d’un drô^e qui a reçu des honneurs 
' J» dont il est tout-à-fait indigne, 
r a osé danser avec, madame , et s’aa- 
» seoir à ma tablé ? Je danse avec tout 
. 3 ) le monde, répond Brandt, sans se 
» déconcerter , . et madame convièndm 

14 
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» qne je suis un formidable ‘ da«- 
» seur.. Je deyais bien^ me douter, 
» disait la commandante entre ses 
» dents, que ce n’etait qu’un roturieç: 
» jamais grand seigneur ne se pré- 
» senta ainsi. Au reste,' je n’ai rien à 
» me reproclierj je me suis mésalliée 
» sans le savoir. Qu’on le mette au 
» cachot , poursuit le commandant. 
» Et quel est le braye qui se flatte de 
» m’y conduire, repart Brandt d’une 
» yoix de tonnerre ? Ce sera moi , 
J) répond le sergent , aussi valeureux 
» que Brandt , mais beaucoup moine 
». vigoureux ». A peine a-t-il prononcé 
ces mots , qu’un coup de poing sur 
l’oreille l’étend sur le plancher. « En 
»joue, feu! s’écrie le commandant », 
Brandt enlève la table epeore toute 
couverte , l’oppo&e en bouclier aux 
^ fusils qui menacent sa poitrine ; il 
avance, il pousse, il renverse tout de- 
vant lui. Le champ de bataille est 
jonché des débris des mets , des pla|t, 
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des Bouteilles, et de la mâchoire da 
sergent ; l'invincible Brandt n’a plus 
qu’un effort à faire, et il sort en jrain- 
queur du gouvernement. Une vieille 
guenon ridée , retirée , desséchée , 
qu’il n’avait pas regardée de la soirée, 
passe au commandant un nœud cou- 
lant qu’elle venait de faire avec une 
serviette; celui-ci passe le nœud à la 
ïambe du héros' saxon , et tire de toutes 
ses forces; Brandt sent le piège,* et 

d’une ruade il se défait de l’assaillant. 

• 

« Tire* , tire* donc , messieurs , s’é* 
y» crient ensemble toutes les dames u, 
<Ct les preux chevaliers de BJekède se 
réunissent, empoignent bravement la 
serviette , et tirent jusqu'à ce que 
Brandt , rugissant de fureur , tombe 
enfin à son tour. Deux honumes se 
jettent sur chacun de ses' membres, et 
peuvent à peine les fixer : des mouve- 
mens convulsifs enlevaient de terre 
les huit individus , qui- retombaient 
étonnés de la forqs surnaturelle 4o 
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vaincù. « Je le reconnais bien mâ- 
chonnait la commandante , en sou- 
pirapt sur un avenir qui s’évanouis- 
«ait. • On apporte en hâte la chaîne 
du tournebroehe , on dépouille l’in- 
fortuné Braiidt du costume brillant 
qu’il a déshonoré) on le ronle.dans la 
nappe, on le lie fortement du menton 
à la plante des pieds, et celle momie 
vivante est ensevelie dans un cachot 
infect, creusé sous les remparts. On 

lui détache les mains ^ on met à ses 

• 

côtés ses habits mouillés, un pain noir, 
une cruche d’eau, et on se- retire en 
lui amionçant qu’il sera pendu le lenr 
demain à la garde montante. 

On l’a souvent été à moins : récapitin- 
Ions un peu. i Imposture d’abord j puis, 
profaqption d’un habit qui ne peut être 
porté .que par un comte ou un baron ; 
le vidercome souillé per des lèvres ro»- 
iurières ^ rébellion contre la > garde j 
un coup de pied au commandant^ 
l#clié directemenh..M.« vous savez. on$ 
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lâ cotnmmidante...'.. la commandanle.... 
Oh! luon'Dieu, mon *Dieu!;....' que de 
tifres pour être pendu! 

; Bientôt Brandt s’est dëllié les jam- 
bes , et a endossé son uniforme. J1 vient, 
il tourne, il tâtonne, point d’issne. Il 
lève la tête ; la lumière vacillante et 
pâle de la lune pénétrait à travers- un 
soupirail , percé danS’ de haut de la 
voûte J mais cette voûte était à 'vingt 
pieds au moins du pavé j aucun moyen 
d’évasion, a Allons,' dit Brandt, je 
U vois bien 'que je serai pendu », et ii 
laissa tomber sa tête sur sa poitrine. 
((Hé, sacrebleu, reprit -il après un 
V moment de réflêxicHi , je suis bien 
B bon de m’affecter de cela : 6e n’est 
» l’affaire quç d’Un moment , et un 
)> . moment est bientôt • passé ». Il s’en- 
veloppa dans sa nappe , se couclwi 
soua le soupirail pour respirer plus 
à son aise , et a^ndormit tranquille^ 
ment. . • ’ . 

DéJÀ. B^dt'i!onûait:y 'et iiûsait.pé* 
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riotliquemenf réKonner le» voéfes dé 
son Ciichot; lout-à coup il est réveillé' 
par un ] oicis éroime qui lui roule sur 
l’estomac. Il jette un cri, porte les 
inains à sa poitrine, et sent le bas 
d’une échelle. <« Ahf vous voilà déjà, 

» dit -il à moitié endormi Après 

» tout, le plutôt est le meilleur », et 
il monte l'échelle à reculons. « Quo 
3> diable est ceci, reprend -il en se 
» frottant les yeux ? Je suis encore 
» dans mon cachot, j’y suis seul, je 
» touche an soupirail; rêvai -je, ou 
«suis -je bien éveillé? Vous ne rêvea 
pas , lui répoud une voix inconnue. 
» Prenez vos cordes , vos chaînes j 
» attachez un des bouts à l’arbre que 
» vous verrez sur le bord du rempart , 
» laii^sez - vous couler dans le fossé , 
z> qui est tout-à-fidt comblé en cet 
» endroit , et que le ciel vous con- 
aaduise»! * 

On peut se résigner, et sauter dë 
bonne grâce du haut d^une échelle sur 
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rien ; mais on revient facilement à 
l’araour de 8oi*méme : l’espoir renaît 
dans le cœur de Brandt. Il descend, 
se munit des ustensiles nécessaires à 
sa fuite, suit les instructions qti'oii lui 
a données, et se trouve bientôt hors 
de la jurisdiclion de Blekède. Il mar- 
che deux heures encore , incertain de 
la ronte qu’il suit et de celle qu’il doit 
tenir ; enfin il s’arrête sons un orme 
touffu , et s’y endort pour la seconde 
fois , en se promettant bien de ne plus 
faire l’ambassadeur , . et bénissant in- 
térieurement celui qui lui avait sauvé 
la vie. 

C’était à madame la commandante 
qu’il en avait l’obligation : une femme 
sensible se décide difficilement à lais- 
ser pendre un. homme pour qui éllâ 
a eu des bontés, et qui les a justifiées 
d’une manière éclatante. Le sergent, 
qui avait la mâchoire fra<^||ée, était 
porté à l’hôpital ; le^j^nvivés avaient 
pris coo^; l’ordre' éiait rétabli ait 
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gouvernement. I»’implacal>le ’iet fu- 
rieux commandant était retiré dans sa 

H 

çliambre ; la tendre commandante rê- 
vait dans la sienne aux agrémens de 
la soirée. Tantôt la Jierté . combattait, 
la nature , tantôt la nature imposait 
silence à la £erté. X<a nature- prévalut 
à la fin. La commandante, en jupon 
court et en «petites pantoufles, va 
éveiller son vieux domestique , dont 
elle a souvent éprouvé la discrétion ; 
elle lui donne des ordres clairs et pré- 
cis, et revient se mettre au -lit, où 
nous la laisserons, s’occuper du danger 
et du mérite de monsieur l’ambassa- 
deur. 

. £randt se. réveille, mouillé, meur-J 
Jri , i froissé , et à demi mort de froid.; 
U: s’aperçoit enfin qu’il est sans fi on- 
net, sans bottines, et qu’on aVgardé 
à Blekède son cheval, ses armes, ses 
florins, ^||^la . galante épître adressée 
à monsieur H^l^lberg .m «éllèvej en’ 
jmant aussi fort ^e sa faiblesse ladoi 
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permet, et s’achemine en grelotant 
vers une maison d’assez mince appa- 
rence^ qu’il découvre dans l’éloigne- 
ment. Après une nait‘ aussi désas- 
treuse, il avait besoin de se restau.- 
rer ; pas une obole , pas même son 
sabre : ainsi pas de moyen de payer 
son écot , ni de mettre le -village à 
contribution. Il fallut céder- à sa mau- 
vaise -fortuné , se décidef à troqiler 
son habit contre un plat de chou- 
croute, à poursuivre sa routé eh gilet, 
et en pantalon^ Il était persuadé d’ail- 
’ leurs que mademoiselle C^ttle ténait 
plus à sa personne qu’à ses habits, et 
que des avantages réels lui feraient 
bientôt oul^er des agrémens inu- 
tiles. • . * 

■ Brandt pensant j parlant et mar- 
chant , approchait de la maison.' A 
quelques pas de la route , était un 
paysan en sarrau de toile, en sabots, 
en bonnet de laine,' et l’épée au côté, 
il conduisait sa charrue ét' traçait pé> 

- > • 
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niblement son sillon. Brandi s’avance, 
pour avoir quelques renseignemens 
sur la position du château de Heidel- 
berg; quelle est sa surprise! il recon- 
naît le Baron lui-même, qui cultivait 
son champ de ses nobles mains , et 
qui , sous ce rapport , était le plus 
estimable des gentilshommes saxons. 
« — Quoil c’est vous , monsieur le 
» Baron! — Comment! c'est toi, mon 
» ami Brandt ! mais tu es à-peu-près 
» nu ! — ' J’ai voulu faire l’aimable à 
» Blekède, j’ai failli y être pendu, et je 
» suis trop 4jeureux de m’être échappé 
*» dans l’état que vous voyez. — Conte- 
» moi cela, mon amHlrandt. — Oui, 
» quand j’aurai déjeuné le Baron 
de dételer ses boeufs, de bâter leur 
marche pesante, et de combler d’hon- 
nêtetés l’homme de confiance de mon- 
sieur de Felsheim , et la petite Crettle 
d’accourir, pressée de savoir. ce qui 
ramenait sitôt le Baron laboureur ,' et 
Brandt de lui sauter au cou, et les üits 

et 
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et les autres également enchantés de 
se revoir. Pour la belle Heidelberg, 
elle apprit l’arrivée de Brandt avec la 
plus parfaite indifférence , et ne sortit 
point de sa mansarde. 

■ « Une soupe au jambon , monsieur 
» le major, dit Crettle, en réunissant 
}) dans un sourire tonies les grâces de 
» la Bavière? Toutes les soupes possi- 
» blés, mademoiselle, répond le major; 
» mais pressez-vous , car je tombe do 
39 fatigue et d’inanition ». > 

, Brandt, le dos au feu et le ventre 
à table , n’eut pas plutôt vidé une . 
gamelle dans laquelle la cuiller se 
tenait. debout, qu’il but deux ou trois 
coups, s’essuya la mousta$;he, et com- 
mença le récit de sa dernière aven- 
ture avec l’ordre et l’énergie qu’on 
lui connaît. .Crettle , appuyée sur le 
dos de sa chaise, la tête en avant et 
la bouche/ ouverte , ne perdait pas nit 
xnot; aussi le conteur glissâ-t-il sur- 
l’incident de la commandante , et pour 
Tome /. K 
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cause. Il en était à sa sortie miracu- 
leuse dn ci^chot , et il allait instruire 
enfin mon^^ieur Heidelberg du 'motif 
de son voyage. Âjssis en face de la 
porte, l'œil fixé sur la campagne, il 
cherchai* la tournure la plus honnête 
possible à donner à la proposition qu’il 

devait faire ce Sacré mille mors, 

3D s’écrie-t-il tout-à-coup , voilà rao» 
ü cheval ». Il saute sur une vieille ca- 
nardière accrochée à la cheminée, il 
s’élance hors de la maison , ajuste 
rhomme qui a osé enfourcher sa mon- 
ture , et lâche la détente : l’arme rate f 
•lie n’était pas chargée. <( Prenez donc 
» garde à ce que vous faites , dit le 
9!> câvalier, en qui Brandt reconnaî* 
7> le vieux domestique du comman- 
» dant. Je vous ài tiré du> cachot , et 
» vous voulez me fusiller?- — Çom>» 
3) ment, mon ami, c’est à toi que je 
dois tout ? — Oui , et je n’ai fai® 
y* qu’exécuter les ordres de madame^ 
» — Diable, elle a pensé à moi! Jkt 
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P, Q*oublierai point ce. service , et si 

3> jamais je la rencontre, .je lui. en 

» marquerai ma reconnaissance ». Et 

« 

Brandt , qni savait allier les qualités 
les plus opposées , soulevait le vieil- 
lard de dessus la selle , le pressait dans 
ses bras, en mouillant son visage de 
ses larmes, le portait dan» la maason , 
plaçait devant lui les restes de son 
déjeûner , l’engageait à manger , lui 
soc^kt , l’embrassait , et lui versait à 
boiX 

Le vieux laquais remit à ' monsieur 
Heidelberg le paquet du baron de 
Felslieim, les armpe de Brandt,- et 
une lettre de son mahre , qui disait 
fsaccmctement à sem ami , qu’il .> présu- 
mait que l'ambassadeur prétendu, étaiÿ 
de sa connaissaacf , et que, par .eonr 
sidération pour lui, il voulait bien ne 
pas faire de reclierches. « Je crqis 9 
» dit Brandt ipdigné, que ce faquke 
U s’imagine, me;, faire grâce! Ifimpei^ 

» tinent! Cn papier, medemc»seBe 

K.2 
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» Crettle J je vais lui écrire ^ et de là 
1) bonne encre. 


» Commandant malencontreux , 

)) Vous m’avea manqué, et je veux 
}) en avoir raison. Si vous n’étes ua 
» blanc-bec et un lâche , >vous voua 
» trouverez demain matin sur vos gla* 
» cis , avec toute votre garnison. Je 
•» vous y attendrai le sabre à la main, 
n je vous combattrai l’un après Fi 
» et si je ne vous échine pas tous 
» pendrai moi -même aux créneaux de 
>3 votre bicoque. 

» Je suis avec rejspect et aflfection, 

% 

33 votre ennèmi , Brani>t ». 



Crettle lisait par-dessus l’épaule du 
major. Elle fit un signe au domes- 
tique, qui reçut le billet, bien décidé 
à ne pas le rendre à son adresse , et 
Xfoi s’en servit pour allumer sa pipe 
en sortant de chez monsieur Heidel- 
berg. Celui -ci, pendant que Brandi 
écrivait, lisait la niissive du baron de 
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FeUheim , et réfléchissait sur le con- 
tenu. « Mon'ami y diVü si Brandi y d’un 
» ton sentimental, je suis sensible à 
» rhonneur que veut me faire moa<> 
» sieur le baron de Felsheitn...’. — Et 
y» les avantages qu’il vous propose? 
» Votre château réparé , quatfe san- 
«> gliers , et trois luuids de vin du Rhin , 

» par an ; c’est beau , cela ! — C’est sé- 
nduisanty je le sens bien. — Vous 
» acceptez donc ?. — J’en suis assez 
» tenté ; mais ma fille.... — Elle pren- 
)) dra son parti. — Elle ne pos.sède que 
» son cœur ; je ne veux pas le désoler. 

» Je raisonne quand je ne suis pas 
)) ivre, et vous êtes vous-même trop 
» raisonnable en ce moment pour n’étre 
» pas démon avis. — Mais pensez donc ^ 
»bqau-père, que ce mariage n’est 
y> qu’une formalité pour lui assurer une 
» fortune ; qu’elle ne l’attendra pas ' 
» long- temps , et qu’alors elle’ fera de 
7> son petit cœur tout ce que ben loi 
» semblenu- Je crois que je raisonne 
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». aussi. — Je doute que cela la pet- 
» suade. — Il faut voir cela , papa 
» Baron. Allez , parlez , pressez , dé- 
terminez ». IVlonsieuF Heidelberg ne 
pouvait se refuser aux instances de 
Brandt. Il monta citez sa £Ue y petr 
suadé cl’avtnce de rinutilité de sa dér 
marche , et il laissa Crettle et son 
major-général enchantés de se revoir, 
et très- disposés à profiter .du téte-àr 
tête. Comme il ne s’y passa rien que 
fie très-simple et de très-naturel , U 
est assez inutile d’en rapporter les 
détails. Occupons - nous de la bulle 
Heidelberg. , * . 

£ile avait perdu sa mère de bonn^ 
heure', et le plus heureux naturel 
avait suppléé au défaut d’éducation. 
£lle avait acqjuis d’elle-méme plusieurs 
talens aimables , des livres choisis 
avaient développé son esprit et formé 
son goût ; le cœiijr le plus aimant imprir 
roait sur des traits délicats une teintf 
de sêusibilité q.ui les rendait plusisédp^ 

« 
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sans. Bonne par caractère , vertaeuse 
par'goût, sachant > beaucoup , n’affec^ 
tant rien, elle attirait tous les hom'* 
mages , et n’en était pas plus vaine.- 
Son père , livré à ses travaux et aux 
plaisii^ de la table , fut tout étonné 
d’entendre dire un jour quïl avait unei 
fille accomplie. Il recevait d’un air stu- 
péfait les félicitations qu’on lui adfes- 
sait, et répondait naïvement que tout 
cela pouvait bien être, mais qu’il n’y 
concevait rien. 

s. 

Le triste état de sa fortune ne lui 
permettait pas de voir le monde : ce- 
pendant certains jours de fête , il 
conduisait sa fille à Bfêkède , et il» 
étaient reclrercbés par- tout. Le mérite 
de l’une faisait supporter la médiocrité 
de l’autre. ’ ' ' 

Le jeune Werner était! sorti des 

pages du roi de Prusse , avec une cora- 

• 

jnisdLoa de^ Heutenani dans les cui- 
rassiers. Pas d’autre bien que son emr 
ploi j mais une figure eufdianterésèe ^ 
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une modestie touchante, une mora- 
lité sévère, le désir de s’instruire et do 
percer : tout ce qui pouvait intéresser 
mademoiselle Heidelberg, Werner le 
possédait. 

Il passait son quartier d’hiver à Ble- 
kède, et faisait le bonheur d’une mère 
qu’il aidait de ses épargnes. Made- 
moiselle Heidelberg et lui se rencon- 
trèrent; ils sentirent ce qu’ils valaient; 
ils s’aimèrent , ils se le dirent , et l’a- 
mour, qui > n’est souvent qu’un vice 
de plus , devint en eux une vertu 
nouvelle. 

Ce couple intéressant attendait pour 
s’unir que Werner obtînt la compa- 
gnie. L’époque était encore éloignée, 
mais ils s'écrivaient tous les jours, ils 
se voyaient quelquefois , et ils sup- 
portaient le présent en vivant dans 
l’avenir. 

« 

C’est dans ces entrefaites que le 
baron de Felsheim proposait sa main 
à mademoiselle Heidelberg. U n’est 
: pas 
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pas dilFicile de prévoir comment celle 
ofTre fol reçue. Elle répondit à son 
père d’un ton respectueux, mais avec 
une fermeté qui ne Tui laissa aucun 
espoir, lîfandt, qui ne doptait jamais 
de lui-même, demanda la permission 
de la voir : mademoiselle Heidelberg 
ne redoutait pas les eflels de son élo- 
quence, mais elle senlait un éloigne- 
ment prononcé pour tout ce qui te- 
nait au baron de Felslieinj , et son 
envoyé ne fut point admis. Elle s’en- 
ferma chez elle, et écrivit à son cher 
Werner. $a lettre commença, comme 
toutes les autres, par ce tendre aban- 
don, par ces expressions touchantes, 
ces mots si doux et si heureux que 
l’esprit prodigue froidement, et dont 
un cœur brûlant sait tirer tant d'avan- 
tages. A mesure qu’elle écrivait , elle 
sentait une forte envie«rinstruire Wer- 
iier de l’espèce de sacrifice qu’elle 
lui faisait , sacrifice qui ne lui coûtait 
rien sans doute , uq mont d’or à ses 
Tome I. Li 
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yeux ne valait pas un sentiment j mais 
il n’est pas d’amour absolument dé- 
sintéressé, il n’est pas en amour de 
chose absolument indifférente , et on 
n’est pas fâché de se faire , aux yeux 
de l’objet aimé, un mérite de la plus 
simple bagatelle. Elle termina donc 
ainsi son épître , en post-scriptum j et 
comme par distraction : 

« Un homme qui n’est pas fait pour 
» plaire , demande ma main ; il n’y a 
» pas de mérite à la lui refuser. Il met 
» sa fortune à mes pieds ; je suis déjà 
)) immensément riche. Mettez la main 
» sur votre cœur , c’est là mon trésor , * 
» mon espoir, ma vie ». 

Un jardinier qui portait tous les 
jours des fruits à Blekède , était le 
, dépositaire des sentimens de la belle 
Sophie et de l’intéressant Werner. Il 
reçut le paque#de la jolie main qui 
venait de le fermer j un sourire en 
paya le port. ’‘- 

Brandt ne concevait pas qu’on pût 


Digitized by Google 



DE felshbxm:. 193 
refuser l’alliance d’un baron de Fels- 
heiin, sur -tout lorsqu’il avait daigné 
se charger de la négociation. Accou- 
tumé à trouver ses derniers arguinens 
au bout de son sabre y il frémissait de 
colère en pénsant que , dans cette cir- 
constance, il ne pouvait décemment 
le tirer du fourreau. Il se promenait 
autour de la mare en mordant sa pipo 
et en sacrant entre ses dents. Les re- 
présentations (}6 monsieur Heidelberg 
ne furent pas écoutées ÿ les caresses 
même de Crettle ne produisirent d’a- 
bord aucun effet j mais quelques tapes 
sur la joue, un pinçon à la cuisse, 
deux ou trois petites mines et autant 
de baisers , le ramenèrent enfin à des 
sentimens doux , et il consentit à pren- 
dre sa part d’un assez mauvais dîner* 
« Refuser un baron de Felsheim , ré- 
)) pétait-il à chaque coup de dent ! no 
y> vouloir pas relever la race du fa- 
)) meux Wilikind»! Et Crettle vereait 
à boire, et le vidercome se vidait, et 

La 
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Crettle de le remplir, et ces messieurs 
de se le passer; ils se le passèrent tant 
et tant, qu’ils laissèrent insensiblerqent 
leur raison au fond du verre. Ils s’eni- 
vrèrent complètement , le hussard en 
jurant, et le Baron en faisant, tant 
bien que mal , les honneurs de chez 
lui. L’un fut porté dans son lit, l’autre 
s’endormit sur le cul du four. 

Déjà Phébiis aux crins dorés s’étàit 
. caché dans l’onde ; Phébé avait par- 
couru la moitié de sa carrière ; tout re- 
posait dans la nature, hors les chouet- 
tes, les voleurs et les amans : il était 
minuit enfin lorsque Brandt se réveilla;^ 
heure sinistre , où les esprits infer- 
naux exercent leur empire , et répan- 
dent sur nous leurs vapeurs empoi- 
sonnées, à ce qu’assurent les prêtres, 
les vieilles femmes et lés sots. Les fu- 
mées du vin étaient dissipées, sa tête 
était à lui toute entière. Il se mit sur 
son séant , et rumina pendant une 
heure la plus étonnante conception 
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qui ait jamais illustré un cerveau saxon. 
Il se lève, ranime une lampe qui brù' 
lait sous le manteau de la cheminée, 
et l’œil hagard , la moustache hérissée , 
la démarche incertaine , il s’avance 
lentement vers le galetas de'made*- 
nioiselfe Cretlle ; on se doute hien que 
la porte n’en était pas fermée. Il entre, 
il s’assied, sur Je grahat , approche 
sa lampe, contemple ayec avidité les 
charmes bavarois que la rigueur de 
mademoiselle Heidelberg lui ravissait 
peut-être sans retour, il soupire et dît: 
«Si j’y renonce jamais, que le diable 
» m’emporte ». Cette exdfamation , 
poussée d’une voix rauque, le mou- 
vement qui l’accompagna, et qui rom- 
pit un des pieds vermoulus de la cou- 
chette, réveillèrent Crettle, qui peut- 
être ne dormait pas, et qui entraîna 
Brandt dans sa chute. Il se relèvè 
pour retomber encore ; mais il se re- 
lève en vainqueur, et retombe en 
ilérps,. « Et tu m’abandonnerais en 

L3 
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» faveur de la maîtresse , dit-il enfin 
E à Cfettle émerveillée f Non , suis- 
>3 moi au château de Felsheim, je t’y 
)) crée un emploi distingué , et tu 
» régneras despotiquement sur mon 
» maître et sur moi. Je ne me lasse 
)) pas de vous admirer, répondit Crettle 
» d’une voix entrecoupée ; mais j’ai 
» été élevée avec mademoiselle Hei- 
» delberg ; elle me comble de bontés , 
» que je ne mérite pas trop , et je ne 
» sacrifierai point à l’amour l’amitié et 
)) la reconnaissance : plus de Brandt 
» pour moi , si mademoiselle n’est ba- 
)) ronne. Le sort en est jeté , reprit- 
)) il , en fronçant son sourcil épais : 
)) ta maîtresse est une victime que 
>3 j’immole à nos amours ». Il saisit la 
lampe, il redescend mystérieusement 
à la cuisine : Cretile le suit en trem- 
blant, et ne doute pas qu’il ne roule 
dans sa tête quelqu’épouvantable pro- 
jet. « Je peux , dit-il , enlever d'auto- 
» rité mademoiselle Heidelbeig | la 
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3 ) conduire en croupe au château , 
» l’enfermer au colombier, et l’y tenir 
)> jusqu’à ce qu’il lui plaise d’épouser 
» le Baron ; mais j’ai été reçu ici en 
3 ) allié, je connais les droits de l’hos- 
» pitalité, et je ne veux employer que 
3 ) des moyens honnêtes». Il place deux 
bottes de paille au milieu de la cui- 
sine, il les charge de bourrées éparses, 
destinées à chauffer le four, et il y 

met le feu. « Grand Dieu I grand 

» Dieu ! s’écrie Crettle , vous alless 
» brûler la maison. — Je le sai» bien. 
3 ) — Vous allez ruiner ma mailresse. 
» — Je vais l’enrichir. Dans un instant, 
» plus de maison, plus de bestiaux, 
» plus d’inslrumens de culture. La mi- 
» sère , le désespoir , son attachement 
» pour son père, la jeteronl dans nos 
» bras , et au bout de vingt - quatre 
3 ) heures je la mets à la tête de six 
» mille florins de revenu : voilà comme 
»je sers ceux à qui je m’intéresse». 
II y ayait bien dès choses à répondre 

L4 
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à cela 5 Crellle allait répliquer: Brandt, 
que la contradiction irrite, lui impose 

silence d’un coup d’œil , et souffle 

« 

tramiuillemenl le feu. Au»mouient où 
l’incendie allait éclater, et se commu- 
niquait à la grange et à l’écurie , il 
sort son cheval, et l’attache à cent pas j 
il met Cretlle sur un vieux chariot de 
Hongrie, et le pousse au milieu de la 
mare ; il passe à travers les flammes , 
monte aux mansardes, enveloppe dans 
une couverture le père et la fille , à 
demi suffoqués , les charge sur son 
épaule , traverse une seconde fois le 
feu , dont l’activité commençait à être 
effrayante j il se grille les jambes, les 
sourcils, les cheveux et la moustache, 
mais il dépose son fardeau à côté de la 
jîetite Crettle. 

Sophie et son père étaient à peine 
revenus à eux, que la. maison, déjà 
démantelée , tomba avec un bruit ef- 
froyable. Les flammes se firent jour 

» 

à travers le toit de l’écurie j il ne res- 
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tait plus rien en effet, à l’inforluné 
Baron, que sa noblesse, et quelques 
arpens qu’il ne pouvait plus faire va- 
loir. Il pleurait, ib se désolait, et sa 
fille , oubliant son propre malheur j 
le consolait , l’embrassait , remerciait 
affectueusement Brandt d’avoir sauvé 
la vie à son père, revenait à celui-ci, 
lui promettait de lui consacrer ses 
jours, et de le soutenir par son travail. 
Brandt , étonné , interdit , sentit une 
larme mouiller sa paupière ; il se re- 
pentit un instant; mais ses yeux ren- 
contrèrent ceux de Crettle , et il se 
remit. C’est ainsi que les passions cor- 
rompent , dénaturent les cœurs les 
plus sensibles; c’est ainsi qu'elles em- 
brâsèrent Troye , Soclome , et peut- 
étrè bien d’autres villes dont je vous 
parlerais , s’il n’avait plu à un lieute- 
nant d’Oinar de brûler la bibliothèque 
d’Alexandrie. 

Le jour commençait à poindre; 

Brandt, respectueux en dépit de IuÎt- 
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même , avait à peine osé adresser quel- 
ques mots à mademjoiselle Heidelberg. 
Cette fille charmante, afiuissée sous 
le poids de la douleur , avait courbé 
sa tête sur les genoux de son pèrej 
elle avait cédé à la force de la nature, 
le sommeil l'avait surprise ; et son 
père la regardant avec l’expression 
de la plus inquiète tendresse , rete- 
nait son haleine, et craignait, en la 
réveillant, de la rendie au sentiment 
de son malheur. Brandt, qui ne res- 
pectait rien, respectait son sommeil; il 
se tenait à l’écart , il ne se sentait pas 
digne de l’approcher : -c’est le repos 
de l'innocence, que la vertu couvre 
de son égide. Un jeune homme, que 
son désordre rent'ait plus intéressant 
encore, Werner, ( ouvert de poussière, 
mouillé de sueur , vient compléter 
cette scène d’infortunes. Il a reçu la 
lettre, il a lu le fatal post-scriptum/ 
il ne s’est pas donné le temps de seller 
un* cheval , il a couru | il a volé sur 
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les ailes de l’amour. Il arrive , il entre 
dans la cour; il ne trouve que les 
cendres du modeste asile de la beauté. 
Un chariot fixe son attention ; il s’ap- 
proche La plus digne, la plus 

aimable des femmes dormait, à demi 

nue Il s’écrie, il maudit la fortune, 

qui a détruit en un instant ses plus 
chères espérances. Brandt entend ces 
reproches retentir au fond de son 
cœur ; il n’ose lever les yeux , il s’ac- 
cuse tout bas; il s’abaisse, il se courbe 
sous les malédictions de Werner. C’est 
un coupable qui voudrait échapper au 
remords, et que le remords poursuit, 
poigne, déchire. 

La voix de Werner , celte voix qui 
va d’abord à l’ame, tire son amante 
d’un pénible assoupissement. Elle se 
tourne vers lui , le regarde doulou- 
reusement , lui tend la main, presse 
la sienne, et ne la quitte plus. Hélas, 
c’est la première fois que celte main 
g pressé celle d’un amant si justement 
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adoré. Werner, électrisé, transporté', 
ravi) se livre aveuglément au charme 
qui l’entraîne; le ‘voile de l’illusion 
lui dérobe son infortune : le temps 
s’écoule, et Werner, appuyé contre 
le chariot, tient encore cette main, 
qu’il ose couvrir de baisers, et qu’on 
ne pense plus à retirer. Monsieur Hei- 
delberg, attendri, tenait l’autre main 
de sa hile , et la serrait contre son 
cœur : on ne se disait pas un mot , 
et cependant on s’entendait. 

Il était grand jour, et rien n’était 
décidé encore. Brandt , timide , em- 
barrassé, s’approche, et balbutie d’a- 
bord des mots à-peu-près inintelligi- 
bles. « Vous ne pouvez rester ici plus 
55 long temps , dit il enfin de manière 
à être entendu : je vais vous con- 
)) duire au château de Felsheim ». A 
ce nom , mademoiselle Heidelberg dé- 
tourna la tête avec l’expression de la 
plus amère douleur. « Je sais mainte- 

*> nant, repritWerner, quel est l’homme 
♦ 
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)) qui vous demande. Il est riche j je 
» ne puis rien : vous n’avez point à 
» balancer ». 

Sa douce amie se tourne vers lui, 
enlace ses bras dans les siens , couvre 
son visage de ses larmes..^.... « Je vous 
)) entends, poursuilWerner. Mon cœur 
)) se brise comme le vôtre ; mais je 
)) vous aime pour vous , et jamais je 
» ne vous écarterai de la route du 
)) devoir. La plus affreuse misère me- 
55 nace votre père : ce n’est pas de 
» moi , c’est de lui qu’il faut vous oc- 
)) cuper. Les arts d’agrément ne sont 
)) pas une ressource dans la Basse- 
55 Saxe , et vous ne vous imposerez 
)) pas une privation, que je ne me la 
)) reproche j allez , faites le bonheur ' 
)) d’nn autre : c’est en vous évitant 
)) que je vous prouverai mon amour et 
» mon respect. Le mariage est le lien 
)j le plus sacré de la société , et le 
» mariage le moins assorti est respec- 
)) table pour, tout homme .qui n’a pas 
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» l’habitude du vice Les forces de 
Werner étaient à bout, il allait faiblir; 
il le sentit : il s’arracha des bras de son 
amante, et s’éloigna rapidement. 

Le cheval de Brandt était attelé au 
chariot; un, vigoureux coup de fouet 
tire de la mure le modeste équipage, 
hlademoiselle Heidelberg étend les 
bras vers le berceau dè son enfance , 
dont il ne restait plus que le souvenir; 
elle retombe sur les rênes , elle tire 
avec violence , la voiture s’arrête. «Ta 
» veux donc, lui dit son père avec un 
3î profond soupir, tu veux donc m’a- 
xt bandonner aux rigueurs de mon sort! 
» Marchez, dit- elle à Brandt, mar- 
» chez. C’en est fait , je m’immole. 
» Oh ! mon père , vous ne savez pas 
» ce qu’il m’en coûte! vous ne le sau- 

» rez jamais ». Et elle se laissa aller 

sur ses genoux. Brandt pressait le che- 
val. Il sentait la nécessité d’éloigner 
mademoiselle Heidelberg de mille ob- 
jets qui pouvaient affaiblir son courage 
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et influer sur sa résolution. De temps 
en temps il se tournait vers elle , et 
tel 'est l’ascendant de la vertu , que 
cette généreuse fille lui imprima une 
vénération, un respect qui ne se dé- 
mentirent jamais. 

On arrive à la vue de Blekède. Il 
était difficile de ne pas traverser la 
ville , et Brandt ne voulait pas exposer 
mademoiselle Heidelberg aux regards 
malins du public. Il pensait d’ailleurs 
à son rendez-vous avec le comman- 
dant ; il arrêta sur le glacis. Il mit 
pied à terre, s’avança le nez au vent, 
et ne vit personne. « Que cherchez- 
»vous, monsieur Brandt, lui demanda 
» sa petite Crettle ? — Le faquin que 
» je dois sabrer, et qui n’ose sortir de 
» la place. — Monsieur Brandt , si je 
» ne craignais votre colère , je vous 
» ferais un aveu. — Faites, mademoi- 
» selle , le moindre de vos aveux sera 
• » toujours une faveur. — Votre billet 
9>n’a. pas été remis. — Comment'! 
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sî sacrebleu! — Vos jours nous sont 

trop chers Et l’honneur l’est 

35 bien davantage, reprend Brandt'en 
35 s’élançant vers les murs de la ville. 

„ — Monsieur Brandt, monsieur Brandt, 
35 vous abandonnez ma maîtresse dans 

35 l’état où elle est, et vous seul pouvez 

« 

n lui rendre service. — Je reviens , ma- 
w demoiselle, -je reviens, et je ne la 
»> quitte plus. Je joindrai mon homme 
55 un autre jour ». Il allait remonter à 
cheval , lorsqu’un inconnu se présenta 
à l’avant de la voituiej il portait un 
assez gros paquet : on se doute bien 
de quelle part. L’amour pense à tout , 
prévoit tout; il s’enrichit de ses sacri- 
lices. Werner avait épuisé ses faibles 
’ moyens pour fournir aux plus pres- 
sans besoins. C’était une robe simple, 
mais agréable ; c’était du linge un peu 
frotté, méds d’une blancheur éblouis- 
sante ; un habit complet pour le Baron , 
quelques bouteilles de Malaga , des* 
viandes froides deux pièces d’or dans 

un 
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\in petit sac de peau, au fond duquel 
ôtait un billet qui ne contenaif que 
ces mots : « Voilà tout ce que j’ai pu 
faire «. Mademoiselle Heidelberg porta 
le billet à ses lèvres , et le serra dans 
son sein. Qu’il était précieux ce bil- 
let ! Les lettres qui l’avaient précédé 
étaient devenues la proie des flammes, 
Creltle monta dans le chariot, aida 
sa maîtresse à s’habiller j la robe lui 
allait à merveille : l’amour en avait 
pris la mesure. « Oh ! dit mademoiselle 
î) Heidelberg, je la conserverai toute 
» ma vie » ! 

• Cretlle lui présenta un verre de vin et 
un blanc de volaille. « Je n’ai besoin 
de rien , répondit-elle. — Mais vous 
53 ne pensez pas que c’est au nom 
)) de monsieur Werner que je vous 

55 offre cela. — Donne , donne 

)) Pauvre Werner ! tu veux que je 
53 vive.... J’obéirai, je supporterai mon 
33 sort 33. Et elle prit quelques ali- 
jnens. 

Tome J, M 
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On entra à Blekècle. La sensible 
Sophie enlr’ouvrit les rideaux de la 
voilure ; elle cherchait à toutes les 
croisées ; une jalousie lui déroba Wer- 
ïier, qui voulut la voir passer, et qui 
s’écria d’une voix étoufifée : « Adieu 
» pour jamais ». 

Brandt était agité de sentimens bien 
opposés ; il ne pensait qu’à l’affront 
qu’il avait essuyé dans cette ville.* La 
main sur la garde de son sabre , ses 
pistolets à découvert , il entonna à 
tue-tête, ce couplet d’une vieille ro- 
mance saxonne, sur l’air : Je me brûle 
Vœil au fond d* un puits. C’est Roland 
qui parle , à la bataille de Roncevaux : 

< Elevé dam les camps 

Et nourri par ta gloire. 

J’ai , dès mes jeunes ans, 

Enchatné la victoire. 

Je TOUS attends , preux chevaliers. 

Lance en arrêt , visière basse s 
Paraissez , ce bras vous terrasse. 

Et cueille de nouveaux lautieis. 

On ne fait pas d’excellens vers en 
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Saxe, et le plus faible original perd 
encore à être traduit. Voilà pourquoi 
ce couplet ne plaira pas généralement. 
Au reste, on peut engager le poete 
Fardeau à le refaire. 

Monsieur le major, en chantant, re- 
gardait fixement mademoiselle Cfettle , 
et semblait lui dire : C’est mon com- 
mandant que je défie. On m’entend 
de tous les coins de la yille, et ce 
drôle -là fait le sourd. Crettle avait 
l’air de lui répondre : Qui oserait se 
frotter à vous ? la peste , il y ferait 
bon! Et la voiture sortit de Blekède 
sans que Brandt, qui aimait les aven- 
tures , pût se procurer le moindre ac- 
cident. 

- Il y avait une heure au moins qu’oif 
avait perdu de vue les clochers , et 
Sophie les cherchait encore à travers 
un petit carreau de verre qui était 
dans le fondjde la voiture; le Baron, 
qui aimait beaucoup le Malaga , et 
qui ne l’avait point ménagé , faisait la 

Ma 
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sieste j Cretlle continuait la romance 
de Brandt, et celui-ci marquait la me- 
sure par le claquement de son fouet' 
(car on ne trouve pas par -tout des 
timbales pour assourdir son auditoire), 
lorsque l’équipage entra dans la forêt 
de Winsen. 

La belle chose qu’une forêt pour 
im faiseur de romans ! Comme il s’y 
trouve à son aise , lorsqu’il y tient une 
femme intéressante ! comme les inci- 
dens se multiplient sous sa plume fé- 
conde ! Les vents sifflent , les chênes 
«e déracinent , sont portés au loin , et 
entraînent tout sur leur passage. La 
pluie tombe à grands flots j les torrens 
se forment , grossissent , soulèvent 
-l’héroïne , la roulent au fond d’un pré- 
cipice , et elle ne se casse pas la tête , 
parce qu’on a besoin d’elle pour le 
dénouement. Elle reste suspendue à 
une roche, et son désorjlre et sa pâ- 
leur la rendent plus touchante encore. 
Passe un grand coquin qui s’amou-; 
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radie de la belle, qui la diarge sut 
éon dos, et qui l’eniporle dans sa ca- 
verne. On sent bien que riiéroïne est 
la vertu personnifiée, et quelle acca- 
ble d’imprécations le brigand qui veut 
la violer. On sent bien qu’au moment 
où le crime va se consommer, l’amant 
aimé arrive tout à propos pour faire 
sauter le crâne au téméraire. On de- 
vine encore que le bruit de l’arme à 
feu attire les complices du défunt , qui 
saisissent l’homicide , et qui renfer- 
ment dans une arrière-caverne, .pen- 
dant qu’ils vont prononcer sur son 
sort. La belle se désole au bruit que 
font d’énormes portes de chêne, qui 
roulent avec effort sur leurs gonds 
rouillés. Elle voit les couleuvres, qui 
tombent de la voûte tout exprès pour 
envelopper les membres glacés de son 
amant ; elle voit des crapauds qui sau- 
tent sur ses jambes, des colimaçons 
qui lui engluent le visage , et tout 
cela lui fournit le sujet; d’un magni- 
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fique monologue. De son coté , l’a- 
mant, qui tremble pour la pudicité 
de sa daine, et qui ne peut survivre 
à son déshonneur, se frappe douce- 
ment la te le contre la porte de sa pri- 
son. 11 se lu casserait volontiers $ mais 
il se doit encore à celle qui a reçu sa 
foi. Cependant il est sur le point d’étre 
écorché vif, et la dame de ses pensées 
va le coiffer vingt ou trente fois de 
suite bien involontairement , et avec 
les intentions les plus pures, lorsqu’un 
bruit extraordinaire se fait entendre. 
Autrefois c’était la maréchaussée qui 
faisait ce bruit - là ; aujourd'hui c’est 
le diable, qui attend ce dernier crime, 
et qui le prévient, non pour obliger, 
comme on le pense bien, mais parce 
qu’il est impatient de saisir sa proie. 
Les brigands sont enlevés , et passent 
par les trous des serrures sans s’en 
apercevoir ; ce qui produit un dé- 
nouement imprévu , surprenant , et 
sur -tout très - vraisemblable. £t la 
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presse gémit , et cette admirable pro- 
duction se multiplie , et les petites- 
maîtresses qui la lisent ont des atta- 
ques de nerfs, et les dramaturges re- 
tournent le sujet en tous les sens. Ici 
on le voit en pantomime ; plus loin on 
en a fait une tragédie en prose; et les 
journalistes, qui n’ont que des yeuj , 
se récrient sur la fraîcheur des déco- 
rations , pour gagner leurs entrées , 
et disent du mal de l’ouvrage , de 
peur de se tromper ; et on se porte là , 
comme on courait autrefois voir rom- 
pre en place de Grève; et certains 
hommes sont obligés, dans les en- 
Ir’actes, de se corroborer d’un doigt 
de riquiqui; et certaines femmes se 
hâtent de sortir pour ne point faire 
de fausses couches dans la salle; et 
le ministère public laisse aller tout 
cela. 

Pour nous, qui n’aimons à tour- 
menter personne, et moins encore nos 
lecteurs y nous leur ferons grâce de 


Digilized by Google 



l44 I< E s BARONS 

ces scènes terrifiantes. Sortons de la 
forêt de Winsen comme nous y som- 
mes entrés. Jouissons des agrémens 
d’une belle soirée; écoutons le chan|: 
rustique du bûcheron , qui revient 
gaiement , sa bourrée sur le dos , et sa 
cognée à la main ; sourions à sa femme 
et à ses enfans, qui l’attendent sur le 
seuil de la porte, qui le devinent à 
travers la feuillée , qui courent au- 
devant de lui , qui le débarrassent de 
son fardeau, et qui le baisent tour- 
à-tour. Suivons-les sous leur toit cham; 
pêtre. Le bon père s’assied dans son 
grand fauteuil nouvellement rempaillé, 
son fils aîné lui tire ses guêtres ; » 
sa jeune fille, montée sur les barres 
du fauteuil , essuie la sueur de son 
front ; sa femme met sur la table un 
potage, autour duquel se range l’heu- 
reuse famille. Le repas est frugal j 
mais il est assaisonné par l’amour et 
la gaieté. Les enfans se retirent dans 
un coin, et s’endorment sur la paille 

fraîche. 
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fraîche. La mère, d un air timide , 
s’approche à son t.tour j c’^st à elle 
que Franlz a réservé, ses plus douces, 
caresses 5 il lui doit le. bonheur d’être 
père. Il l’attire, vers son humble cou-, 
chelte, la lampe s’èteint, et la chas-, 
teté conjugale a tiré le rideau. 

Il est temps de revenir au baron de 
Felsheiin, que nous oublions depuis 
long ' temps , sans • égard pour son 
rang et ses. éminentes qualités. Pen- 
dant l’absence de Brundt il avait vécu 
sobrement , parce que sa cuisinière , 
qui tournait dextrement une casse- 
role , ne remuait pas aussi aisément 
un baron, lorsqu’il s’était mis hors, 
d’état de s’aider un peu. Pour les 
gardes du- corps, ils n’étaient propres 
qu’à disloquer tout-à-fait des .mem- 
bres déjà ruinés, et, bon gré, malgré, 
il fallut boire niodérément pendant 
quarante heures. Il espérait se ^dom- 
Miager amplement de <:eUe ^longue, 
abstinence avec. son fidèle major, et 
Tome /. N 
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le major n’arrivait pas. Le général»' 
sinie se faisait rouler de sa chambre 
au perron, du perron à la tourj il re- 
gardait, il prêtait l’oreille; plusieurs 
chevaux se faisaient successivement 
entendre; le Baron écoutait de nou- 
- veau, il souriait, et le cheval empor- 
tait, en passant, ses espérances et- sa 
gaieté. L’après-midi se passa ainsi ; la 
nuit vint , et le Baron , fatigué de tem- 
pêter, de jurer, de fumer, tourmenté 
d’une soif de tous les diables, invoqua 
sa dame - jeanne , et l’accola avec sa 
tendresse accoutumée. Les accolades 
se succédaient avec rapidité, lorsqu’il 
entendit distinctement son pont-levis 
trembler sous les roues d’une voiture. 
Il n’attendait pas de voiture, et con- 
tinua de fêter sa dame-jeanne. 

- Un page l’interrompit dans ses plus 
importantes fonctions, en annonçant 
monsieur le major, qui introduisait 
monsieur et mademoiselle Heidelberg. 
JjA Baron découvrit -sa tête chauve. 
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salua de l’ail' le plus gracieux quït 
put prendre, et, sa bouteille à la main, 
il adressa à mademoiselle Heidelberg 
un compliment saxon où elle ne com- 
prit pas grand‘’chose , mais auquel elfe 
répondit avec sa politesse et ses grâces' 
ordinaires. 

On s’assit, et on se regarda assez 
long- temps sans parler, comme cela 
arrive toujours quand on se connaît 
peu , qu’on ne s’aime guère , qu’on 
est embarrassé d’un cùté , et mécon- 
tent de l’autre. Mademoiselle Heidel- 
berg rêvait , les yeux baissés , et re-‘ 
gardait quelquefois à- la dérobée lo ' 
Baron, dont l’âge, les infirmités et 
la gaucherie contrastaient d’une ma- 
nière choquante avec les qualités ai- 
mables de Werher. Elle comparait le 
triste sort qui lui était réservé , à l’ave- 
llir séduisant qui avait biillé un mo- 
ntent à ses yeux, et qui s’évanouissait 
sans retour. Son ooeur se serra, une 
larme mouilla sa paupière ; elle re- 

N2 
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garda son père, se remit , et on ne 
s’aperçut de rien. 

Le Baron écoutait attentivement le 
récit de monsieur Heidelberg, qui lui 
racontait d’une manière très -prolixe 
qomment le feu avait pris chez lui par 
la cheminée du four, qu’il avait né- 
gligé de faire balayer; Creltle, qui 
partageait l’état pénible de sa maî- 
tresse, lui faisait des contes à l’oreille, 
en ayant l’air de -réparer le désordre 
de la route; Brandt courait le village, 
remuait, achetait, ou prenait tout ce 
qu’il croyait devoir- contribuer à la 
-, commodité ou à l’agrément de made- 
moiselle Heidelberg. Grâce à son zèle 
infatigable , des lits et un souper pas- 
sables furent prêts avant minuit. Il 
avait tout prévu, jusqu’à la moindre 
bagatelle ; et lorsque, mademoiselle 
Heidelberg , derrière laquelle il • se 
tenait debout, laissait échapper quel- 
que marque de satisfaction, il regar- 
dait le Baron en riant aus;; éclats,, et 
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en^sè froltant'les mains. Celui-ci cori- 
sidérait l’àimable fille avec de gros 
yeux qui ne disaient rien du tout ; 
le beau-père soupait dans toute l’ac- 
ception du' mot ; Crettle dormait au 
coin du fen , et le soigneux Brandt 
versait à boire à tout le monde , hors 
à son maître , qui s’aperçut enfin ■ 
qu’il n’avait 'devant ! lui que chôpine. ' 
Il fronça le sourcil , retroussa sa mous- 
tache;’ et alongea vers Brandt le bras 
qui lui restait , armé d’un vidercome 
de pinte. « Vous n’avez pas plus d’es- 
)) prit qu’il n’en faut quand vous êtes 
» à jeun , lui dit Brandt à' demi-voix : 

» tâchez de conserver ce qui vous en 
JJ reste » ; et le Baron de le regarder 
d’un air étonné. '« Allons poursuit 
» Brandt, évertuez-vous; le mot pour 
'» rire la petite gaillardise : vous vbilâ 
=» immobile et froid comme Une pièce 
»de quarante-huit qui n’a tiré de six 
-» semaines ». Le^ Baron stimulé par 
-cette «^harangue grivoise, adressa’ à sa 

N3 
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charmante voisine de ces choses pla- 
tement lourdes , de ces lieux com> 
muns usés , qui ne signifient rien du 
tout , sinon qu’on est incap^jy^B de 
rien dire de supportable , et mademoi- 
selle Heidelberg répondait par mono- 
syllabes , en s’efibrçant d’étoufier quel- 
ques soupirs que lui arrachait , en 
dépit d’elle, l’ineptie d’un homme 
qu’elle eût voulu estimer. « Puisqu’on 
» ne boit plus, dit le Baron, ce qu’on 

)) peut faire de mieux C’est de 

» se retirer , interrompit mademoi- 
» selle Heidelberg ». Tout le monde 
en avait bonne envie, et par des mo- 
tifs bien différens. Le Baron espérait 

• finir son souper au lit; monsieur Hei- 
delberg n’avait besoin que de repos; 

• sa fille desirait être seule avec Crettle : 
on trouve une sorte de soulagement 
À parler de ses peines ; Crettle et 
Brandt avaient aussi leurs raisons. 
Celui ci avait disposé les lits en con- 
. séquence ; mais sur une simple lûri- 
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talion de mademoiselle- Heidelberg, 
il déplaça celui qu'il avait destiné à . 
Crettle , sans résistance , sans mur- 
mures ‘f il trouva même quelque satis- 
faction a lui sacrifier ses plaisirs. 

Brandt fut donc se coucher tout 
bonnement à côté de son maître. Il la 
.trouva buvant sur nouveaux frais, et 
commença la plus vigoureuse mercu- 
riale. <f Je crois , dit le Baron en le 
» regardant de travers , que tu veux 
■» m&UbMtre en curatcle. — Vous en 
» auriez grand besoin ; n’étes-vous pas 
B honteux de .penser, à vous enivrer 
» quand vous avez chez vous made- 
» moiselle Heidelbei'g ? Savez - vous 
>3 bien que c’est un trésor que je vous 
33 ai amené là ? — Un trésor qui écor- 
B nerait diablement le mien , si je vous 
33 écoutais tous. Le père ne s’est -il 
)) pas fourré dons la tête que je rebâ- • 
'» tirais sa maison ? — Sans doute , 

, » vous la rebâtirez. Et la raison de 
3vcela, monsieur? — C’est que c’est 

N4 
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» moi qui y ai mis le feu. — lie joli 
<)) passe-temps ! Et vous ‘ croyez que je 
>3 paierai vos sottises? — J’étais votre 
-» plénipotentiaire , qn ne voulait pas 
» de vous ; il a bien fallu brûler le gîte 
'3> de la future, pour la' forcer à en 
» venir prendre un ici. — Tout eela 
» est bel et bon , je ne rebâtirai rien. 
» — Le beau-p^re d’un baron de Fels- 
» lieim coucherait dans la rue>! — Je 
» lui donnerai les vieilles' tentes qui 
y> sont là-haut, il campera. — dÔn en a 
» fût des chemises à vos pages et à vos 
)) gardes-du-corps. — Hé- bien , il bi- 
)) vouaquera. — Mademoiselle Heidel' 
» berç idolâtre soû'père, faites quel- 
.» que chose pour lui , et ’ elle vous 

fV trouvera beau comme comme la 

» victoii^. Allons, monsieur le Baron, 
n un peu de générosité; gardez le papa 
» J) avec vous. -^ Parbleu , sans doute ; 
J) j’épouserai toute la famille , n’est-ee 
• Dpas? — ' Hé bien, corbleu I moi, 
V j épouse le père. — Diable I t— Yoaa ' 
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» lui devez du vin et du lard ; je Pha- * - 
billerai avec mes gages , et tous les 
)) dimanches il trouvera dans sa poche 
» de quoi figurer à Pestaminet. Il ne 
» sera pas dit que le père de made- 
» moiselle Heidelberg manque du né~ 

» cessaire , tant que Brandt pourra 
)) disposer d’un florin. Bonsoir , mon 
)) général ». Et Brandt porte la dame- 
jeanne à l’autre extrémité de la cham- 
bre, il fait un éteignoir du vidercome, 
et s’endort sans écouter son général , _ . 

qui grognait entre ses dents , et qtn 
sentait intérieurement que Brandt avait 
raison. t '■ 

. On se réveilla de bonne heure , la 
.tête saine et les idées fraîches. « M*on 
cher ami , dit le Baron j- je t’ai donnu 

Dde l’humeur hier. Très-fort, et 

03 beaucoup. — Tu garderas tes gages. 

» — > Cela vous plaît à dire. — Vous 
>3 garderez vos gages, monsieur. — l^is- 
Dsez-moi faire -une bonne' action, 

)) ce sera la première de ma vie, — r. Sa- " 
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» crebleu ! qu’on m’écoute , quand ’ jts 
>) parle. Je vous dis que vous garde- 
» rez vos gages. 11 ne convient pas à 
» un faquin de valet de vouloir sur- 
)) passer son maître en générosité. — Un 
» valet ! un valet ! reprend Brandt 
)) avec l’éloquence du sentiment. J’é- 
}} tais votre camarade , quand je corn- 
» battais à vos côtés , que je vous cou- 
» vrais de mon corps j je suis votre 
» ami depuis que les infirmités vous 
B accablent jeune encore , je pouvais 
y> penser à ma fortune , et je ne me 
)) suis occupé que de vous. Votre iii- 

» gratitude me tue — Tu pleures, 

» mon ami 1 — Ce sont les seules lar- 
ïs'mes que j’aie versées encore, et ce 
sont des larmes de désespoir. Je don- 
» nerais tout mon sang pour me me- 
» surer avec Vous. — Me crois tu fait 
R pour reculer ? Prends tes pistolets , 
» donne - moi les miens , cassons - nous 
)) la tête comme dç braves gens , ou 
ÿ viens embrasser tou ■ vieux cama- 
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» ràde. Tu vois que je sais reconnaître 
» et réparer mes torts. C’en est assez, 
» c’en est trop , dit Brandt , en se 
» jetant dans ses bras»; et il le pres- 
sait contre son sein, et ses larmes se 
mêlaient à celles du Baron. « Mande 
» le notaire’, reprend celui-ci, qu’il 
)) écrive ce qui conviendra à monsieur 
)) Heidelberg , à sa fille et à toi : je 
» signerai aveuglément ». 

Brandt n’eut pas un moment de 
repos que les articles ne fussent arrê- 
tés à la plus grande satisfaction de 
monsieur Heidelberg : plus il obtenait 
pour lui, mieux il était avec lui-même.' 
C’est une ame bouillante qui se dér 
•.termine avant de penser, qui recon- 
naît ses fautes après les avoir com- 
mises, et qui met son bonheur à le« 
réparer. 

11 ne restait à faire que le trousseau. 
Mademoiselle Heidelberg, assez parée 
de ses attraits, désirait seulement pou- 
voir conserver , enfermer , regarder 
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quelquefois la robe qu’elle avait reçue 
de Werner : Brandt , qui s’attachait 
plus fortement a elle , voulut qu’elle 
fût mise conformément à son mérite 
et aux facultés du Baron. 11 prit dans 
sa saberdache ce qui restait au trésor , 
et, plein de confiance dans le goût de 
mademoiselle Crettle ,> il : l’emmena 
avéc lui à Lunebourg. Le voyage dura 
trois jours , parce qu’on s’occupa sour 
vent d’autre chose que du trousseau. 
L’infatigable Brandt s’aperçut enfin 
qu’il est un terme à tout, et on revint 
au château. 

Ces fréquens téte-à-tête eurent les 
suites qu'il est aisé de prévoir. Crellle 
ne s’en vanta point, se serra la taille, 
et Brandt imita sa discrétion , sans 
attacher une grande importance à ce 
petit incident. C’était un de cos hommes 
heureusement organisés j qui ne s’oc- 
cupent pas du léndemain. 

Mademoiselle Heidelberg vit enfin - 
arriver 'le jour fatal. Brandt avait an- 
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nonce l’aurore en brûlant ce qui lui 
restait de poudre. Jaloux de, faire 
preuve de son talent et de la, considé- 
ration qu’il -avait .pour l’épousée, il 
range les pages dans l'antichambre, de 
madame J les . gardes -du -corps pren- 
nent les armes sous le péristile; les 
vassaux , portant sur la poitrine l’écus- 
son écartelé de Felslieiin et de Heidel- 
berg y ies vassales dans leurs atours , 
tenant des lauriers et des in)'rtes, en- 
lacés, garnissent la cour; la chapelle, 
est décorée de Heurs : la plus fraîche 
y ‘manquait encore. 

Le Baron avait passé la chemise 
blanche et l’habit; des grands jours; sa 
moustache et un reste de cheveux 
étaient poudrés à blanc. Désirant se 
donner pour le moment certain air 
de jeunesse , il avait substitué à son 
Ëiuteuil à roulettes, une béquille gar- 
nie en taffetas gris-de-lin. Il arriva, en 
sautant, à la chambre de l’épousqe, 
luiipréseuta la main. £Ue avait fait Iq , 
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sacrifice de son élre, elle le suivit à*- 
Tautel. 

Le ministre ouvre la liturgie. On 
souffle à la triste Sophie ce qu’elle 
doit répondre. Que pouvait- elle voir 
et entendre ? C’est la victime inno- 
cente que le couteau fatal poursuit-, 
qui détourne la tête, et qui se laisse 
frapper. 

Les paroles sacrées sont proférées. 
Mademoiselle Heidelberg n’eSt plus; 
elle vient de mourir pour Werner: un 
intervalle immense la sépare irrévo- 
cablement de ce qui lui fut cher. Ma- 
dame de Felsheirrt ose le mesurer, et 
se tournant vers son époux', elle lui 
dit avec un calme auguste : «Je connais 
)) l’étendue des devoirs que je viens de 
)) m’imposer; je les remplirai tous. J’y 
» compte , madame , répondit galam- 
B ment le Baron » ^ et on rentra dans 
les appartemens. 

Le Baron , que son titre d’époux 
enhardissait un peu, et -qui d’axlleur» 
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ne manquait pas d’un certain bon sens, 
prit enliii sur lui d’adresser à sa femme 
quelques phrases suivies. Elle y ré- 
pondit avec la douceur et les égards 
qu’une femme bien née accorde à son 
mari, quel qu’il soit, et à choque mot 
de madame, le Baron se trouvait plus , 
à son aise, il s’exprimait avec plus da 
facilité : il trouva même de ces ex- 
pressions heureuses et fortement sen- 
ties , qui firent errer le sourire sur les 
lèvres rosées de son épouse. Brandt 
alors ne put contenir sa joie; il s’ap- 
procha d’elle , et lui dit à demi voix : 

<( Vous ferez de lui tout ce que vous 
» voudrez. Dès qu’on vous voit , on est 
» à vous, à la vie et à la mort ». Un re- 
gard de bienveillance fut le prix du 
compliment. 

(c Laissons-les , dit Crettle à Brandt , 

» la conversation s’anime. Oui , cela 
3) promet, répond celui-ci, en sor-, 
» tant avec elle. Je doute un peu que 
» le Baron itienne parole , poursuit 
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» Crettle en souriant. — Moi, j’attends 
» tout de madame. — N’y comptons 
npasj c’est sage, austère : point d’u- 

))sage, peut-être, pas même d’idées 

» — C’est un peu fort. — C’est exac- 
» tement comme cela. — Diable ! il 
*5) nous faut pourtant un baronnet , et 
» en conscience je ne puis pas le faire 
)) moi-même. — Vous le feriez de reste, 
» fripon! — Oh! le respect... la loyauté... 
)) Ne me donne donc pas de ces idées- 
>3 là, Crettle. — Je ne puis rien y per- 
» dre. — Bah ! . — Je les tournerai à 
)) mon profit. — Paix ! friande. Reve- 
)) nons au Baron. Ne connaîtrais -tu 

>î.pas quelques moyens innocens 

» — Pour qui me prenez vous?. — Tu 
» yas faire la mijaurée? Ne sais-je pas 
)) bien que les femmes ont toujours 
ïi quelque petit secret en réserve i>our 
)) les grandes . occasions ? Allons , un 
B petit baronnet, je t’en prie. — J’ai 

» ouï dire à une de mes amies — Ne 

B fais , doue ' pas^ semblant de rougir. 

«Voyons, 
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» Voyons , que te • disait ton amie ? . 

» ~ Elle me disait — Tu joues 

s> l’embarras, à présent. Hé bien ! elle 
» te disait — Que.... — Que ? — Les 

» truffes....!.... — C’est bien heureux, 

}) nous n’en avons pas; mais on en" 
y> trouve à Lunebourg. Combien pour 
» un enfant du peuple? — Mais, je crois 

)) qu’une demi*- livre — Oui ? trois 

)) livres de truffes pour un baronnet 
)) bien conditionné ». Et aussitôt un 
page monte à cheval , galope à Lu- 
nebourg, et revient dans l’après-midi, 
le baronnet en poche, enveloppé dans 
un sac de papier. 

L’heure du souper approchait, et 
Crettle , qui avait indiqué le moyen , 
n’avait- pu refuser de le préparer. Le ^ 
contenu du sac avait cuit dans une 
pinte de vin fameux , qu’elle déposa 
dans une armoire de la chambre nup-^ 
tiale. • 

, Le Baron avait jnré à sa femme que, 
.pas égard et par amour pour elle, il 
Tome I, . O 
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ne s’enivrerait pas ce jour-là, et, chose 
.étonnante, il avait tenu parole. Plus 
la nuit s’avançait, plus il considérait 
sa belle baronne; plus il la regardait , 
moins il pensait à boire; et la baronne, 
qui ne se rendait pas précisément 
compte de ce qu’elle pensait, mais 
qui sentait confusément que le Baron 
devait s’en tenir au simple titre d’é- 
poux, le vit, sans frémir, se lever de 
table et disparaître avec Brandt. 

-Le Baron mollement étendu entre 
deux draps bien blancs, Brandt tire 
de l’armoire le merveilleux flacon , et 
engage son général à se restaurer tm 
peu en attendant madame. Celui-ci, 
sans se faire prier, prend le vase en- 
chanté, en avale la moitié d’un trait, 
et le posant sur sa table de nuit avec 
«ne grimace à feire reculer une armée : 
, « Quel diable de vin , dit-il , me fais- 
3a tu avaler là? — Vin de Tokai de la 
» première qualité. — C’est avec cela 
« qoe l’empereur èe régale ? Je ne sé- 
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)i rai jamais de son écot ». L’épousée 
interrompit la convèrsalion ; elle était, 
selon l’usage, conduite par son père*, 
qui n’avait pas l’habitude de s’enivrer 
-seul, et qui avait été, malgré lui, 

■ aussi tempérant que son gendre. Âpres 
le protocole usité , il souhaita une 
■bonne nuit aux époux, et en se reti- 
•rant il escamota le flacon prolifique , 
dont la couleur l’avait séduit. 

- ' Brandt et Crettle étaient rentrés 
'dans la salle , pour souper à leur tour. 
Us mangeaient comme des gens qui ont 
-beaucoup fatigué , c’est* à-dire fort et 
long-temps. 11 y avait une lieure envi- 
ron qu’ils étaient à table, lorsqu’ils 
entendirent un carillon d’enfer dans la 
chambre de monsieur. Brandt y court, 
U entre. « Mon ami, mon ami! lui crie 
V le Baron', je n’ai que vingt ans ; je 
j> m’étonne, et je m’admire nioi-méme; 

. » mais il y a une petite difficulté. 11 
n me manque un bras et une jambe , 

. ]) et madame h’a pas la moindre conr- 

Oa 
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>9 plaisance. Allons, mon ami, encore 
» ce service jj. Madame de Felsheira, 
«tonnée , stupéfaite de celte conduite 
militaire, cachait sous le drap sa rou- 
geur et son indignation , et appuyait- 
la plus belle main du mondes sur la 
bouche de son' mari. « Corblej^ reprit 
y> le Baron en écartant la main , ce sera 
^ lui, ou vous. Il convient, interrompit 
» poliment, Brandt , que ‘ce soit raa- 
» dame ». 11 referma la porte, et on 
n’entendit plus rien de la nuit dans 
cette partie du château. 

Brandt et Grettle rangeaient la^es- ' 
«erte, en .riant tout bas du petit dé- 
.airiêlé conjugal, lorsqu’une autre scène 
attira leur attention. Un vaste château 
demi -ruiné, flanqué de tours et de 
•donjons, doit offrir des scènes variées, 
juraltipliées , sur-tout il y a cent ans, 
où il. arrivait toujours quelque chose 

'* «r 

.d’extraordinaire dans les vieux châ- 
teaux; Au-dessus de la salle à manger 
était une grande chambre dépouillée;, 
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où* couchait la .vieille cuisinière , qui 
tout-à-coup jeta les hauts cris, Brandt 
monte, et trouve la cuisinière aux pri- 
ses avec un grand fantôme blanc qui 
disparaît à son approche. Brandt le 
suit dans les corridors, sa chandelle 
' à la main ; le vent souille la ehandêlle. 
Brandt s’arrête, écoute. Bientôt d’au- 
tres cris se font entendre dans la salle 
à manger, et!Brandt reconnaît la voix 
de Creitle. Il accourt, et retrouve le 
fantôme blanc gesticulant avec Crettle, 
qui, surprise d’une attaque aussi brus- 
que , égratignait , mordait , et faisait 
la plus belle défense. La table sur 
laquelle se livrait le combat, tombe-, 
et la seconde lumière s’éteint. Brandt 
jure, il renverse les chaises en cher- 
chant son fantôme , et le fantôme , 
effrayé , ouvre la croisée , et saute dans 
le jardin J ..Brandt saute après lui, et 
se remet à sa poursuite. Le fantôme 
monte un escalier qui conduit à un 
yieùx donjon. L’opiuîâtre Brandt le 
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ipoursuit sans relâche , fait un faux 
pas , tombe sur les marches , et se 
casse le nez. Pendant qu’il se relève , 
qu’il s’essuie , qu’il se mouche , le fan- 
tôme a gagné du terrain , et Brandt ne 
sait plus où le joindre. 

Il retourne sur ses pas, rentre dans ’ 
la salie à manger, et trouve Crettle 
occupée à réparer le désordre de sou 
ajustement. «Quel diable, que ce dia- 
» ble-là ! dit Brandt, il est enragé après 
,» les filles ; mdis , sacré mors ! il ne tâtera 
» de Crettle qir’à bonnes enseignes. 
» — J’espère , mon cher ami , que tu 
» ne me quitteras pas. — Je n’ai garde , 
,» morbleu ! . Il est d’une activité qui 
3> ne te laisserait pas le temps de la 
» réflexion ». ' On rallume les chan- 
delles, Brandt prend Crettle sous le 
bras , et commence une perquisition 
:générale. On parcourt les chambres , 
les galeries , les tourelles , 6t on ne 
rencontre rien. « Je l’ai pourtant vo, 
» disait Brandt Je l’ai senti>, ajoa- 
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« iait Crettle. Puiscju’il aime tant les 
» Allés , poursuit Brandt, ne serait-il 
5ï pas retourné a la vieille cuisinière?' 
» C’est vraiment un morceau infer- 
» ual ». Iis marchent vers sa chambre, 
que fermait une mauvaise portière en 

■ tapisserie ; ils entrent , et aperçoivent 
très-distinctement le fantôme prenant 
‘ses ébats , et la vieille roulant les yeux, 
et sans usage de la parole. Brandt 

"s’approche sur la pointe du pied, et 
^applique au postérieur du fantôme 
‘une claque à lui casser les reins. L’es- 
prit malin tourne la tête en poussant 
nn cri affreux. O surprise I ô embar- 
>-ras ! c'était monsieur Heidelberg. 

- £n rentrant dans son appartement, 

• il avait sablé le reste du vin aux truf- 

■ fes , et il aVait effîctivement le diable 
au corps-. Brandt se confond en excu- 
ses, Crettle nt aux éclats, monsieur 

^'Heidelberg va son train, la cuisinière 
se résigne ,‘ led spectateurs se retirent 
^ discrètement, ^et s’enferdsçfit' sous 
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la même clef, de penr de surprise. 

. Il était grand jour lorsque les di- 
vers combattans’se rassemblèrent, les 
vainqueurs et. les vaincus également 
accablés. On déjeùna près du lit de 
monsieur le Baron ; il était sur les 
dents , et ne voulut rien prendre. * 
Madame de Felsheim avait- cet air de 
langueur si touchant dans une jeune 
épouse, lorsqu’en dépit de la pudeur 
il èst mêlé d’une joie timide , qui an- 
. nonce que le cœur s’était donné avant 
la main : madame de Felsheim était 
froide et réservée. Monsieur de Hei- 
delberg' ,’ confus devant Crettle et 
Brandt,- avait les genoux tremiblans, 
les joues hâves , les yeux cavés , et 
ne savait quelle contenance tenir. Lt^ 
vieille cuisinière- servait ployée en 
deux, appuyée sur son balai. Brandt, 

' le nez au vent , et le’ jarfet toujours 
tendu, allait, venait, et suppléait au 
défaut de la cuisinière. Crettle , un 
peu fatiguée, était appuyée sur le dos * 

du 
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'«U fauteuil de sa maîtresse , et conv- 
mençait des félicitations indiscrètes , 
qu’un regard sévère fit expirer dans 
sa bouche. 

Le déjeûné dura peu , et chacun 
sortit , excepté Brandt , qui procéda 
à la -toilette de monsieur le Baron. 
Quel fut l’étonnement de l’un et de 
l’autre! Monsieur. le marié était sans 
mouvement; il ne lui restait que l’u- 
sage de la langue. Brandt le tourne, 
le frotte, ]e remue en tout sens; 
efforts inutiles, la paralysie est cons- 
tatée. « Quel malheur I disait le . Ba- 
-» ron; après de pareils succès, on de- 
» vrait être immortel ! Mon général, 
•)) répbndit le major , en retenant ses 
' » larmes , aous sommes nés pour mtMi- 
» rir : il faut tous en venir là ; mais 
• )) il est beau de mourir sur ses lau- 
' >5 riers ». Il sortit pour avertir madame 
du triste état de son mari. II rencontra 
Crettle , lui prit la main , leva les yeux 
au ciel, donna un, libre - cours -à scs 

Tome /, P 
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pleurs , et dit d’un ton pathétique : 
« Nous avons fait la dose trop forte. - 
» Voilà une ferme brûlée et un homme 
>3 assassiné avec les meilleures inten- 
33 tiens du monde ». 

« 

/ 

CHAPITRE IV. 

Jje Baron meurt ; on V enterre ; un 
Baronnet le remplace. 

Les pres^entimens de Brandt n’é- 
taient que trop fondés. Une fièvre 
d’épuisement se joignit bientôt à la 
paralysie. Les assassins licenciés de 
Lunebourg furent mandés. Ils ques- 
tionnèrent madame de Felsheim sur 
les événemens de la nui^ Il est une 
langue que la pudeur n’entend pas; 
madame de Felsheim baissa les yeux : 
genre de réponse qui n’éclairait pas 
les consultans. Brandt entra dans les 
plus grands détails , et messieurs de 
la Faculté prononcèrent à runanûuité 
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qu6 la Baronne devait se préparer à 
une séparation prochaine. Bile était 
bien éloignée sans doute d’avoir de 
l’amour pour son époux , et cepen- 
dant son premier sentiment fut tout 
entier aux bienséances. . Le Baron 
avait des défauts essentiels qu’elle no 
pouvait pas se dissimuler; mais il était 
son bienfaiteur. Il avait donné par 

faiblesse , mais on lui devait, tout , 

tout, jusqu’à l’espoir d’être enfin à 

On n’osait prononcer sqn nom , mais 
son image adorée se montrait de loin 
en loin, embellie encore des charm|i8 
de l’espérance. 

Madame de Felsheim combattait 
ces douces émotions , dont l’ardeur 
l’effrayait qp^lquçfois. Pénétrée de la 
sainteté des devoirs qu’elle s’ét^t im- 
posés,, elle .voulut les, remplir avec la 
plus scrupuleuse exactitude. Assidue 
auprès du Baron, elle le soignait, elle 
lui , prodiguait ces égards affectueux , 
qui ne , ressemblent pas à l’ampiur ; 

Fs 
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mais qui sont salisfaisans. Ses mains 
- préparaient les mixtions , les oflfraient 
âu malade,' et dans ces momens où. la 
nature alarmée sent l’approche d’une 
totale dissolution , où tout , jusqu’à 
l’espoir , s’éteint dans le cœur dô 
l’homme, madame de Felsheim em- 
ployait cette éloquence douce , ces 
motifs de consolation qui ne persua- 
dent pas toujours , mais qu’on aime 
toujours à entendre. Son époux le- 
coutaitet ne répondait rien. Il la regar- 
dait d’un air attendri qui voulait dire : 
Elle me plaint , que peut-elle de plus? 

Brandt, qui avait passé trente ans 
évec le Baron , qui avait partagé ses 
dangers , ses succès , ses faiblesses ; 
Brandt , qui était né avec un cœur 
excellent , mais abandonné aux seules 
impulsions de la nature , Brandt , abat- 
tu, pâle, égaré,' parcourait toutes les 
chambres du château , et par-tout ou 
il était seul il s’arrêtait, et ouvrait 
deux sources de larmes qui ne taris-; 
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salent plus. Sa poitrine se gonflait, 
ses sanglots le suffoquaient , et s’il enr 
tendait quelque bruit , il fuyait , U 
portait plus loin les accens de sa dour 
leur. Il se fût cru déshonoré , si elle 
eût eu des témoins. Brave garçon, 
tu ne sais que combattre , varnere ; 
tu ignores que la sensibilité est le plus 
précieux des dons , et que , s’il existe 
un dieu, l’homme sensible est sa vi- 
vante image! 

Une semaine était écoulée , et le 
malade s’éteignait de minute en mi- 
nute. Madame de Felsheim et Crettle 
ne le quittaient pas de jour j Brandt 
les remplaçait la nuit. Il se pré- 
senta à l’heure ordinaire ; la Bar 
rpnne refusa de s’éloigner, et voulut 
renvoyer Brandt. ce Je ne le cpiitterai 
» pas plus que vous , dit-il j j’ai vécu 
)) avec lui , je l’aiderai à mourir ». Et 
il était debout , les mains jointes et 
serrées , l’œil fixé sur le Baron , qui 
souleva péniblement la paupière, ^ 

P3 
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lui dit d’une voix éteinte : « Mon ami , 
5> viens m’embrasser pour la dernière 
» fois ». Brandt tombe à genoux à côté 
du lit mortuaire , il saisit un bras privé 
de sentiment ÿ et le couvre de baisers; 
la main qu’il presse ne répond pas à 
la sienne : il se relève, ses lèvres s’im- 
priment , s’attachent à celles du Ba- 
ron. Il semblait vouloir l’animer de sa 
vie, lui communiquer tout son être. 

« C’est assez , lui dit monsieur de 
» Felsheim , fais approcher mon épou- 
» se ». La Baronne, naturellement sen- 
sible, étendue dans une chaise lon-^ 
gue, regardait, écoutait, autant que 
sa propre émotion pouvait le lui per- 
mettre. Brandt la balance dans le cœur 
du Baron, et elle n’en est pas offen- 
sée : elle est l’épouse d’une nuit , 
Brandt fut l’homme de toute sa vie. 
Elle se lève, elle s’approche. « Ma- 
»dame, lui dit son époux, j’ai -abusé 
» de votre infortune, j’ai forcé le don 
» de votre main ; me le- pardonner- 
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» VOUS » ? Des larmes seules répondi- 
rent. « J’ai du moins la consolation 
» d’avoir assuré votre fortune. Si quel- 
» que chose de moi doit survivre à 
*> moi-même, si vous êtes mère, par- 
» lez quelquefois à votre enfant d^uu 
» père qui n’aura pas le bonheur de 
» le presser dans ses bras. Donnez-lui 

» vos vertus , vos qualités aimables 

» Je vous laisse Brandt ; acquittez-moi 
» envers lui.... Adieu, madame.... je.... 
» je.... >5. La mort a frdppé. 

Monsieur Heidelberg et Crettle 
éloignent madame de' Felsheim de ces 
restes inanimés. Brandt les contemple 
avec avidité j il soulève cette tête li- 
vide , il la caresse, il lui parle} les 
heures s’écoulent , et il ne peut s’en 
détacher. Le ministre du culte se pré-, 
sente } il va déposer Ferdinand xv 
dans la sépulture de ses ancêtres.' 
Brandt tire son sabre , détache la lèvre 
supérieure , et l’élevant au bout du 
bras : «La voilà ^ dit-il, cette nidus- 

P4 
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» tache dont le seul aspect faisait 
x> trembler nos ennemis; la voilà cette 
»raonstache victorieuse à Hocsted , 
» à Ramillies , à Malplaquet ; cette. 
XI moustache et moi, nous sommes in^ 
V séparables ». Il la baise respectueu- 
sement, la porte à son cœur, la serre 
sous sa chemise , et sort à pas lents , 
la télé baissée sur sa poitrine, et dans 
un morne silence. 

. Brandt avait oublié le faste, dont 
il s’occupait essentiellement aux céré- 
monies ordinaires j le convoi fut sim- 
ple , mais le cercueil fut arrosé des 
larmes de l’amitié, hommage pur et 
vrai , que peu de morts obtiennent , 

- et qu’on remplace aujourd’hui par uno 
pompe stérile , insignifiante , et qui no 
prouve que l'opulence des héritiers. 

Il y avait trois jours que mactame 
de Felsheim avait rendu les derniers 
devoirs à son mari; Crettle lui annonça 
un homme de connaissance : c’était la. 
jardinier dépositaire fidèle des secrets. 
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de son cœur. 11 tenait la lettre, qu’ik 
présenta d’un air timide, et qu’oiF 
reçut avec plus d’embarras encore. 
On sentait ce qu’on devait aux bien- 
séances j mais pouvait-on ne pas écou- 
ter son cœur? La lettre était décente, 
et conforme aux circonstances. Le 
mot amour ne s’y trouvait pas; maia 
tout y était ame, sentiment, ivresse. 
Madame de Felsheim ne savait si elle 
devait s’en applaudir ou s’en plain- 
dre. ce 11 n’est plus, ^t- elle après un 
» moment de réflexion. J’honore sa 
aa cendre; mais ne dois -je rien à ce- 

sp lui »? Elle écrivit à son tour. Elle 

voulut être réservée; elle ne sut qu’être 
tendre. 

; On pense bien que le jardinier no 
a’en tint pas à ce premier message^ 
on se doute bien qu’on ne le renvoyait 
pas sans réponse. • Art heureux , qui 
trompe les ennuis de l’absence, pour- 
quoi le nom de ton auteur n’est-il point 
parvenu jusqu’à nous? La reconnais- 
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sance et l’amour lui éleyeraient des 

autels. 

Madame de Felsheim penSa enfin à 
mettre ordre à ses affaires. Brandt 
pouvait seul la guider dans ce chaos. 
Point d’économie, point d’ordre j les 
produits mangés piar anticipation^ un' 
château délabré, sans meubles, sans 
linge; des gardes et des pages inu- 
tiles au seigneur et à charge à ses vas- 
saux. Madame de Felsheim songea 
qu’il l'allait réfoçnier d’abord sa mai- 
son militaire. Brandt y tenait infini- 
ment; mais la Baronne lui dit d'un air 
si doux qu’elle lui saurait gré de sa 
complaisance, qu’il fut mettre lui- 
^même sa garnison à la porte. Ces vau- 
riens furent congédiés avec leur habit 
et dix florins par tête. Le nombre des 
commensaux se borna donc à la vieille 
cuisinière, àCreltle, qui continua son 
service près de madame, et à Brandt, 
dont elle fit son factotum. 

On fit venir un architecte de Lune- 
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bourg. Après une visite exacte de 
toutes les parties du château , il fut 
reconnu que, grâces à 4a négligence 
des propriétaires, depuis Witikind jus- 
qu’à Ferdinand xv, il fallait sacrifier 
en réparations cinq à six années du 
revenu. L’architecte leva la difficulté 
en proposant de démolir le château. 
La proposition effraya d’abord j mais 
l’architecte ajouta qu’avec le produit 
du plomb , du fer et des autres ma-' 
tériaux , il se chargeait de bâtir une 
maison agréable , saine et commode 
ce qui ne pourrait servir à rien , com- 
blerait les fossés et la mare. La cour 
deviendrait un parterre varié qu’om- 
brageraient ici l’odorant tilleul , là , 
des touffes de lilas, d’aubépine et de 
seringat. L’esplanade serait remise 
dans son premier état ; des légumes , 
des arbres fruitiers en rendraient l’as- 
pect riant , et le rapport en serait utile. 
Monsieur Heidelberg , expert et 1^ 
borieux, se ohargerait exclusivement 
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de la culture , Brandt d’arroser , et 
Creltle de faire des bouquets à ma- 
dame. 

. Ce projet accepté , le plan de la 
maison tracé et arrêté , les accessoires 
réglés , on ne s’occupa plus que de 
l’exécution. Il fallait que madame de 
Felsheiin choisît un domicile , au 
moins pour un an. Elle paraissait em- 
barrassée sur le choix; elle ne l’était 
que sur la manière d’annoncer celui 
qu’elle avait fait. On lui nommait Lu- 
nebourg , Battesen , Harborg ; Lune- 
bourg était trop dispendieux , Har- 
borg mal - sain , Battesen si triste ! 
Crettle, en pinçant la Ifouche , laissa 
. échapper Blehède ; Blekède conve- 
nait à tous égards. La ville était gaie , 
les fortunes modérées , les habitans 
affubles ; d’ailleurs monsieur Heidel- 
berg y avait ses connaissances, il se- 
rait bien aise de les revoir, et on était 
flatté de faire quelque chose qui lui 
fût agréable. 11 rappela la scène que 
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Brandt avait eue avec le comman- 
dant , et les suites désagréables et 
même funèstes que l’impétueux hus- 
sard pouvait y donner. Qéjà Brandt 
enfonçait son bonnet sur ses yeux, et 
caressait de la main la poignée de son 
sabre. Madame de Felsheim se tourna 
vers lui, et dit avec un sourire en- 
chanteur : « Mon père vous prie de 
>5 ménager le commandant , de lui 
55 marquer meme des égards. Promet- 
55 tez-le-ipoi , mon cher Biiandt , ou 
■55 vous' le priverez du plaisir d’embras- 
■55 ser ses amis 55. Mon cher Brandt ! 
répétait le hussard , que flattait la 
douceur de ces paroles , que désar- 
mait le charme du sourire ! Il promit , 
•il jura par les charmes de madame, et 
on partit pour Blekéde. 

Le premier deuil était passé , et 
on craignait encore de se livrer a 
ces idées délicieuses qu’on ne saurait 
éloigner, mais qu’on a la cruauté^ de 
combattre. Cependant en approchant 
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de cette ville, berceau des plus dou- 
ces affections , on cherchait , on dé- 
mêlait les toits des différentes maison* 
où on s’étdt vu , où on s’était parlé , 
où on allait se voir et se parler encore : 
on pouvait faire et recevoir des visi- 
tes. On ne se chercherait pas, sans 
doute; mais on se rencontrerait chez 
madame la comtesse , chez madame 
la baronne. On n’y parlerait que de 
choses indifférentes; mais on s’entend 
si bien, même en parlant une langue 
étrangère! Et ppis un vêtement qu’on 
touche par hasard ; un pied qui en 
rencontre un autre;. une fleur qu’on 
a respirée , et qu’on laisse tomber ; 
un gant qu’on oublie ; un coup d’œil 
rapide comme l’éclair,^. que la pensée, 
plus prompte encodé, saisit, entend, 
apprécie; combien ces adorables niai- 
series ressemblent au bonheur! Il faut 
vraiment aimer pour sentir ce qu’elles 
valent. Heureux , trop heureux lecteur, 

^ BÎ tu les as connues à l’aurore de ta jrie! 
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En entrant dans la ville , le sang 
coula avec plus de rapidité, le cœur 
battit avec plus de force , le conten- 
tement se peignit dans tous les traits. 
On respirait le même air, ^ allait 
habiter la même enceinte ^que ce 
voyage était différent du premier ! . 

On n’avait pas de maison à Blekèdej 
il fallut descendre à l’auberge. Il y en 
avait deux où s’arrêtaient les gens 
d’une certaine façon, l’Aigle-Noir et 
le Grand-Monarque. Vis-à-vis l’hôtel 
de l’Aigle-Noir demeurait la mère de 

certain officier On eût été aussi 

bien au Grand - Monarque , mais on 
préféra l’Aigle-Noir^ 

Il n’y restait que deux appartemens 
dont on pût disposer. L’un très-beau, 
sur la cour ; l’autre très-petit et assez 
mesquinement meublé, qui donnait sur 
la rue ; on prit ce dernier : une veuve 
de dix - neuf ans , qui veut rétablir 
l’ordre dans ses affaires , doit avoir des 
. vues économiques. 

# 
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L’arrivée de madame de Felsheini 
fut bientôt la nouvelle de Blekède; 
Dès le lendemain elle eut chez elle de 
vrais amis, enchantés de la retrouver j 
et desgiBrieux qui grillaient de voir 
comm^m lui allait le deuil. Elle reçut 
les uns avec l’abandon de l’amitié, et 
J es autres avec celte froide aisance 
qui veut dire : Si j’avais moins d’u- 
sage, je vous prierais de rester chez 
vous. 

• 

Un seul homme, le seul qu’on at*- 
tendît, le seul qu’on pût désirer, ne 
s’était pas présenté encore. La porte 
s’était ouverte cent fois , cent fois on 
s’élait tourné veis celte porte , cent 
•fois on avait fait la mine à celui qui 
entrait, quelqu’aimable qu’il pût être 
d’ailleurs. Quoi que vous en disiez, 
mesdames, -il n’est qu’un homme vrai- 
ment intéressant pour vous : c’est celui 
que vous attendez. 

Madame "Werner parut eiïfin , in- 
troduite par son fdy. Madame de Fels- 

beim 



Diniti7Cd by GoOglc 



1>E FSLSitBXM. lS5 
heim courut au-devant d’elle, et l’eni^* 

brassa Elle l’embrassa ! Etait-£e 

bien elle qu’elle embrassait ? 

, Werner salua profondément, et on 
lui répondit par une grave révérence* 
On ne se dit pas un mot : deux de ce* 
coups d’œil dont je parlais tout-à- 
l’heure, partirent à la fois, et trom- 
pèrent l’attention maligne des obser- 
vateurs. Les gens froids ne savent rien 
^isir. . . 

On proposa des .parties. Monsieur 
Heidelberg fit apporter des cartes, et 
«n un instant tout le monde fut occupé, 
à l’exception pourtant de madame de 
Felsheim , qui fut prise tout -à- coup 
d’un violent mal de; tête, et de monsieur 
Werner, qui ne jouait jamais. On sa 
trouva donc en tête -à- tête au milieit 
d’une assemblée nombreuse j on put sa 
parler enfin , et on n’était pas observé : 
Vintérét était le.dieu du moment. 

S’être cru séparés sans retour , se 
tfquver réunis par un de çes coups ini- 
Toim I, Q 
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îi|)ossibles à prévoir, pouvoir se dire font 
ce qu’on pense , et pouvoir penser 
d’après son cœur, quel moment pour 
>\Verner! Réparer envers un homme 
charmant les torts de la fortune , con- 
tribuer à son avancement, lui consa- 
crer ses sensations, son étre^ toute 
sa vie; quel avenir pour madame de 
Felsheiin ! « Vous me l'endez ma 
» Sophie , vous me rétablissez dans 
» mes droits, lui dit Werner, voilà 
»les bienfaits inappréciables qui me 
» pénètrent , qui me transportent : > 
» laissons la fortune , elle n’est rien 
» pour nous. — Mon ami , avez- vous 
» oublié ce billet? Le voici; il ne m’a 
% pas quittée. Lisez : Foilà tout ce que 
y) j’ai pu faire. Je ferai aussi tout ce 
» que je pourrai. J’ai encore les deux • 
» pièces d’or ; je les ai reçues sans dif- 
» hculté, et j’en dois les intérêts. L’a- 
» mour ennoblit tout, et on ne doit pas 
» rougir de recevoir , lorsque l’on n’a 
» pas craint d’offrir ». Que répondre à 
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cela? Werner prit la main de madame 
de Felsheim, qui la retira doucement, 
en lui disant à demi-voix : ce Le temps 
)) n’est pas venu : je vous adore, mais je 
)) n’outragerai pas la mémoire de mon 
» mari ». Werner fut s’asseoir près 
d’une table de jeu , madame de Fels- 
heim se mit à l’autre extrémité de la 
salle , et sans le chercher , sans y pen- 
ser, ils se retrouvèrent l’un à côté de 
l’autre. Madame de Felsheim entra en' 
conversatiofi réglée avec une dame qui 
n’était pas sans mérite ; Werner se mit 
en tiers d’un air sans conséquence , qui 
en a beaucoup quand il est affecté , et 
on ne se quitta plus de la soirée.. 

• Depuis quelque temps madame de 
Felsheim avait remarqué des irrégu- 
larités qui lui faisaient présager un 
nouvel état. De fréquentes indisposi-' 
tions , et des indices certains termi- ‘ 
nèrent enfin ses doutes. Elle n’éprouva 
d’abord que ce sentiment naturel , mé- 
lange touchant d’aniiété et de ten- 
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dresse , qui attache une mère à l’objet 
innocent qu’elle n’a pas vu encore , 
mais dont l’existence la pénètre , et la 
prépare aux douleurs et aux délices 
de la maternité. Son coeur se reporta 
bientôt sur Werner. Elle avait pour 
lui l’estime la mieux sentie , et elle 
n’était pas sans une sorte d’inquié- 
tude. S’il refusait son amitié , sa cojn- 
passion à l’enfant de son amante; si 

cet enfant lui rappelait qu’un autre 

Cependant il était indispensable dé 
l’instruire ; ce secret allait cesser d’en 
être un. Tous les soirs elle voyait Wer- 
ner, tous les mâtins elle se proposait 
de lui confier son état; il paraissait, elle 
voulait parler, et les mots expiraient 
sur ses lèvres. Werner, inquiet lui- 
méme des incommodités continuelles 
qu’éprouvait madame de Felslieira , 
alarmé d’une espèce de contrainte 
qu’elle n’avait point l’art de dissimuler, 
Werner pressa, supplia, arracha cet 
aveu si redouté. On l’observait en lui 
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parlant , on cherchait à le pénétrer, 
on attendait un geste, un regard, un 
mot; Werner était immobile et froid. 
Il avait cherché à s’étourdir sur le 
passé ; cet aveu lui en rappelait l’a- 
mertume. a Vous ne répondez ‘rien , 
» lui dit enfin madame de Felsheiin. 

» — Vous savez que je vous adore 

» - — Mais , mon enfant ? — Je reviens 
» à la délicatesse , à l’équité , à moi- 
» meme ; votre enfant sera le mien, 
»j’en jure par l’honneur. Je l’adopte- 
» rai , je lui rendrai son père. — Sois- 

» le ah! sois-le. Tu le seras, 

» n’est- il pas vrai, mon ami»? Et ses 
bras s’enlaçaient dans les siens , et elle 
le pressait îSur son sein. « Le voilà, je 
)) vous unis , dit-elle. Il ne t’a point en- 
tendu , mais j’ai reçu ton serment ». 
On pense bien que les amours de 
Werner et de madame de Felsheim 
furent bientôt la nouvelle du jour. 
Que ferait-on dans une petite 'ville, si 
on ne se mêlait des affaires de son voi- 
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sin ? De quoi parlerait-on , si on s’in- 
terdisait la médisance ? Qui pourrait 
s’en plaindre, d’ailleurs? Chacun n’a- 
t-il point les mêmes moyens de dissi- 
pation, et chacun ne les emploie-t-il 
pas à àoii tour? Madame de Felsheim 
opposait sa vertu à la malignité, et 
tout ce qui l’approchait rentrait dans 
les bornes du respect. Cependant ellq 
se dégoûta bientôt de la plupart de 
ceux qu’elle n’avait reçus que par 
bienséance. Leur caractère tracassier 
ne s’accordait point avec le sien. Elle 
se retira insensiblement de la société. 
Madame Werner et son fils ne la quit- 
taient presque plus. On s’écrivait quand 
on ne se voyait pas : c’était toujours 
être ensemble. 

Crettle , plus avancée que sa maî- 
tresse , était embarrassée aussi , mais 
par des raisons toutes differentes. Sa 
taille rondelette résistait aux efforts 
d’un double lacet j un coup d’œil pou- 
vait éclairer' la baronne, et avec une 
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femme comme elle , il n’y ayait point 
de grâce à espérer. On perdrait une 
excellente condition; il faudrait quitter 
le pays, courir les aventures, et on 
n’en trouve pas toujours d’agréables. On 
pouvait compter sur le cœur de Brandt; 
mais sa bourse se vidait assez, régulière- 
ment au cabaret, quand il n’était pas 
utile à l’hôtel : ainsi, point d’épargnes 
ni de ressource pour Crettle. La pauvre 
petite pleurait quelquefois en pensant 
atout cela, et ses pleurs ne remédiaient 
à rien. ' 

Si du moins on avait pu s’expliquer, 
se concerter avec Brandt, on eût trouvé 
peut - être quelqu’expédient pratica- 
ble ; mais on ne se voyait plus qu’à la 
dérobée. Madame ne sortait pas de son 
appartement; Crettle lui tenait com- 
pagnie quand elle était seule, et elle 
avait reçu l’ordre positif de rester 
quand Werner se présentait. On était 
trop pure pour redouter les témoins , 
et on n’avait pas la présomption de lus 
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croire inutiles. Une petite chambre à 
cheminée tenait à celle de madame 
de Felsheim , Crettle y avait son lit , 
mais on n’y arrivait qu’en passant chez 
piadame; ainsi, plus de conférences de 
nuit : tout cela était désespérant. 

Brandt, que cette séparation n’ar- 
rangeait pas du tout, imagina un moyen 
tout simple de soutenir la privation. Il 
avait rencontré au cabaret le sergent 
à qui il avait cassé la mâchoire d’un 
coup de poing , et on avait scellé la 
paix , le verre à la main : c’est assez la 
manière dont se terminent les que- 
relles entre militaires. II le chargea 
d’un billet pour la commandante. Il en 
avait déchiré trois ou quatre , et il 
a’arrêla à celui-ci, dont la tournure lui 
parut tout-à-fait galante. 

« Madame et tendre amante , 

I 

; ».Vou8 m’avez sauvé la vie, ainsi 
ï ma personne vous appartient. Si 
xiFéchantillon vous a pin, disposez 

* » du . 
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ï) <Ui reste d’aussi bon cœur que je 
)) vous roflfre , et vous verrez un luron 
)) qui ne recule jamais. 

«Je suis avec un amour respectueux, 

)> votx'e sincère amant , 

»)BIIANDT». 

Il n’avait pas instruit sou ami le ser- 
gent , (lu contenu de la lettre ; il se pi- 
quait quelquefois de discrétion. Iæ 
poulet fut porté directement à son 
adresse , et rendu au milieu de trente 
personnes : c’était jour d’assemblée 
chez le commandant. Madame la com- 
mandante rougit, pâlit en lisant j puis, 
mettant le papier en mille pièces : 
«C’est cet imbécille , dit -elle à son 
mari , c’est le factotum de madame 
» de Felsrieini , qui me prie . de le re- 
5 î mettre en grâce avec vous. L’irnper- 
»tinent, qui s’avise de m’écrire! — . 
)) Allons, allons. Mignonne, cet homme 
)) manque d’usage , mais il sent qu’il 
>5 m’a offensé , il se repent ; il de- 
» mande votre médiation , je ne vois 
Tome /. R 
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«pas grand ïnal à cela. Je reçois ses 
)) excuses; elles viennent un peu tard, 
)) mais enfin j’oublie tout, et il peut 
» compter sur ma protection w. 

IjC sergent , enchanté du succès de 
sa mission , fait une profonde révé- 
rence, retourne au cabaret, prend son 
ami Brandi par la main, et l’entraîne 
après lui , en protestant qu’il sera 
bien reçu. Brandt rasait le pavé , en 
riant dans sa moustache, et comptant 
fermement sur une aubaine dont il se 
disposait à tirer parti. Il est intro- 
duit dans la salle d’assemblée, et ne 
soit que penser. Il promène autour de 
lui des yeux étonnés , et son étonne- 
ment redouble , lorsque le comman- 
dant lui répète à-peu-près ce qu’il a 
dit au sergent. La commandante, qui 
])énètre son embarras,' et qui craint 
un quiproquo , prend la parole , et loue 
le style respectueux de son billet. -Elle 
est fâchée de l’avoir déchiré ; il eût 
ajouté aux heureuses dispositions de 
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•on mari. Tout cela eût été très-clair 
pour un autre que Brandi ; mais il 
ii’éiaif pas du tout au fait des petites 
ruses familières aux femmes d’un cer- 
tain ton. Il fut près vingt fois d’en- 
voyer à tous les diables le comman- 
dant, la commandante, et l’honora- 
ble assistance ; mais il avait promis de 
se modérer à madame de Felsheim , et 
il la respectait trop pour enfreindre sa 
promesse. 

On lui avait tourné le dos, on ne 
prenait plus garde à lui, et il ne savait 
encore s’il avancerait, s’il reculerait, 
s’il devait répondre ou garder le si- 
lence. Son ami le tira par l’habit , et 
il jugea que ce qu’il pouvait faire de 
mieux , c’était de se retirer. « Quelle 
«diable de lettre as-tu donc remise? 
>j dit- il au sergent j quand ils furent 
«dans la rue. — Hé, parbleu! c’est 
»> la tienne. — La mienne ! Vas-tu me 
» faire aussi du galimatias ? — Qu’ap- 
» peiles-lu , galimatias ? — Sans doute j 

Ra 
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3Jon ne me dit pas un mot qui ait rap- 

» port à ce que j’ai écrit. — Qu’as-tu 

» donc écrit , voyons ? — C’est de l’a- 

)) mour, puisqu’il faut te le dire. Mais, 

)) chut! — Tu as osé écrire de l’amour 

» à madame la commandante? — Pour- 

» quoi pas , puisque j’ai bien osé lui 

)) en faire ? — Et elle Pa souffert ! 

)) — Avec reconnaissance. — Je devine 

y> à présent son intention. — Conte- 

>3 moi cela. — Elle t’aime, cette femme- 

)) là — Elle serait bien dégoûtée. 

• « 

53 — Et elle a conté uir fagot à son 
3 ) mari, — Pour tromper l’espion ? 
)) — C’est çà , mon ami , c’est çà. — Pas 
33 si bete, pas si bête 33 ! 

En effet, ces messieurs étaient à 
peine rentrés au cabaret , que le vieux 
domestique parut, et se mit de l’écot. 
Madame la commandante se rappelait 
les derniers mots de la galante épîlre : 
elle était curieuse de revoir le luron 
qui ne reculait jamais. Cependant la 
tolure de Brapdt renouvelait ses scru-, 
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lîiiles ; et elle était si délicate! Com- 
ment concilier sa noblesse et ses plai- 
sirs? Elle fit les réflexions suivantes, 
très - satisfaisantes , sans doute. c< Si 
» j’épousais un tel homme, je me dés- 
. » honorerais sans retour j mais un rotu- 
» rier est un être sans conséquence, et 
)) une bagatelle de tempérament n’est 
)) point une infidélité ». Ces excellentes 
raisons la déterminèrent , et le vieil 
émissaire fut expédié. Brandt fit venir 
le plat de choucroute , la tranche de 
fromage, le pot de bierre brune, et 
on soupa' amicalement , en parlant do 
la pluie et du beau temps : le sergent 
gênait le grison. La retraite battit en- 
fin J l’invalide était de semaine , il 
fallut se retirer pour aller faire l’appel. 
« Partons , dit l’obligeant valet , en 
» frappant sur l’épaule de Brandt , 
» partons , on vous attend. Je suis 
» prêt , répond le hussard j en avant , 

» pas redoublé , marche ». On arrive 
au gouvernement, et cette fois Brandt 

R3 
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ne fut point introduit dans la salle 
d’assemblée : on le déposa à petit bruit, 
et sans lùmière , dans la chambre de 
madame , et on lira la porte sur lui. 
Brandt fit deux ou trois tours sur la 
pointe du pied , pour reconnaître les 
lieux. Il se heurta d’abord contre une 
certaine baignoire qui lui rappela son 
premier voyage à Blekèdej il s’embar- 
rassa les jambes dans les pieds d’urfe 
toilette qu’il faillit renverser sur le 
plancher J enfin il rencontra le lit, qu’il 
cherchait, il se déshabilla, se coucha, 
et s’endormit , sans plus de façon , en 
''attendant qu’il plûUa sa princesse de 
venir le réveiller. 

Le commandant soupait en ville. Mi- 
gnonne avait jugé qu’il était pruderrt de 
l’attendre , et de ne se coucher qu’après 
lui. Il se griserait sans doute, selon sa 
louable coutume , il dormirait d’un pro* 
fond sommeil, et on ne serait pas ex- 
posé aux distractions : les choses ne 
s’arrangèrent pas tout -à -fait ainsi. 
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Mignonne avait mangé à son petit cou- 
vert, elle s’était un peu chargé l’esto- 
mac, et elle s’assoupit en digérant, le 
cœur plein des plus heui'eiises chimè- 
res, et le nez Farci de tabac d’Espa- 
gne. Elle n’entendit pas ouvrir la porte 
de la rue , et le commandant , qui 
depuis long - temps n’avait plus rien 
de commun avec sa femme , monta 
droit à sa chambre , la tête parfaite- 
ment saine, parce qu’il avait soupé à 
côté d'une dame plus intéressante en- 
core que sa bouteille. En accrôchant 
sa perruque au bras de la cheminée , 
.en enfonçant son bonnet de velours 
noir, en passant son manteau de lit, 
il se rappelait son aimable voisine 
l’imagination s’échauffait, certaine fan- 
taisie , assez fortement caractérisée , 
.tourna enfin au profit de sa femme, et 
il fut tout bonnement se mettre dans 
le lit de sa douce moitié. ' ‘ 

- « Mignonne , dormez- vous? dit le 

» commandant d’un ton jnielleux ». 

R4 
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Mignonne ne répondait pas. Il veut loi 
caresser la joue, il avance la main, il 
rencontre une moustache rude comme 
une brosse. « Que diable est ceei ! 
?> Mignonne s’est couchée la tête en 
» bas ? Remettez- vous , mon cœur , 
remettez-vous )) j et en voulant la re- 
mettre, sa main s’arrêta encore sur 
quelque chose’ qui n’avait absolument 
rien de féminin. Celte main réveilla 
Brandt, qui appliqua au commandant 
wn vigoureux baiser, et qui, cher- 
chant a palper à son tour, rencontra 
précisément le contraire de ce qu'il 
attendait. Etonnement , stupéfaction 
de part et d’autre. Les deux chani^ 
^ pions , assis sur leur séant, tenaient 
ferme chacun de leur côté. Ôn s’at- 
tendait, ou se craignait, on ne souillait 
pas. Le commandant se disait : «C’est 
i) un amant je vais le punir par l’en- 
i) droit sensible». Brandt se disait : 
«C’est peut-être le mari, je vais le 
affaire parler»; et tous deux serrent 
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et tirent à-la-fois : tous deux en même 
temps poussent des cris du diable , et 
Brandt reconnaît la voix du proprié- 
taire. Il lui saisit le poignet , l’oblige 
à lâcher prise, l’enlève, le plonge dai1% 
la baignoire , jette les matelas par- 
dessus lui , roule ses habits sous son 
bras, et enfile l’escalier. 

Mignonne , que le bruit a réveillée 
en sursaut, accourt, une lumière à la 
main; elle rencontre un homme nu, 
velu comme un ours, la tête envelop- 
pée dans une espèce de turban qu’il 
s’était fait avec son pantalon , dont 
les jambes étaient en l’air, et jouaient 
alternativement comme des cornes de 
limaçon. Mignonne croit voir le diable, 
qui vient punir son incontinence; elle 
tombe évanouie sur les* degrés. Brandt 
les franchit d’un saut, ouvre la porte 
de la rue, en parcourt trois ou quatra 
sans savoir ce qu’il fait, s’arrête sous la 
colonnade d'une église, se rhabille à la 
hâte, et rentre à petit bruit à l’hoteU 
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Le malheureux commandant se dé- 
battait flans le fond de la baignoire. 
Essayait-il de se dépêtrer des matelas ? 
l'eau lui entrait en abondance dans la 
bouche. Essayait -il d'élever sa tête 
au-dessus de l’eau? les matelas, pressés 
sur ses lèvres, ne lui permettaient pas 
de respirer : il n’avait que le choix* du 
. genre, de sufl'ocation. Heureusement 
un effort violent jeta la. baignoire sur 
le côté. L’eau , les matelas roulent par 
la chambre, et le commandant se re- 
trouve au grand air. Il se remet un mo- 
ment , il se lève, il appelle son domes- 
tique , qui avait entendu tout ce va- 
carme , et qui faisait semblant de dor- 
mir, et pour cause. Le -commandant 
descend pour prendre ses armes 5 il 
trouveMignonfie, qui reprenait sessen.s, 
et qui élait plus morte que vive. «Cor- 
5) bleu! madame, m’cxpliquereï-voiis', 
5>dit-il, ce que tout ceci signifie? 
î3 — C’est le diable, mon ami, c’est le 
33 diable. — 11 ny a point de diable, ina- 
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Y dame. C’était un homme, et au grand 
» complet. — C’est donc un voleur? 

» — Vous vous moquez de moi. Je l’ai 
» trouvé dans votre lit, dormant d’un 
)) profond sommeil. — Vous verrez que 
w ce téméraire cherchait à me sur- 
» prendre. — Non, madame, on ne 
)) s’endort dans le lit d’une femme ' 
)) que lorsqu’on est parfaitement d’ac»* 

» c^rd avec elle, — Ah î mon ami’,- 
» comme vous me traitez, moi qui ai 
» toujours été un modèle de tendresse 
» et de fidélité. Si j’avais été d’intelli»', 

» gence avec cet homme, ma porto 
» n’aurait - elle pas été fermée ? n’au- 
5) rais-je pas veillé le moment où vous 
» etes entre, ou vous avez monté à 
» votre chambre ? Vous aurais- je quitté, 

55 sans m etre assurée que vous repo- 
55siez? Hélas! je reposais moi -même 
55 en vous attendant dans la salle à man- 
55 ger. Je vous voyais dans mon som- 
>5 meil , doux , tendre , empressé , 
î3 comme au temps de nos premières 
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mamours, comme vous l’étes encore 

» quelquefois. Moi vous tromper ! 

)) moi!.... Vous avez pu le penser! 

J) vous avez pu me le dire I Jamais 

' » je n’oublierai cet outrage ». 

Dès Je commencement du dialogue, 
Mignonne faisait des efforts incroyables 
pour pleurer ; rien n’est persuasif 
comme cela. Les larmes vinrent à la 
fin. Elles furent bientôt assaisonnées 
d’un gonflement de poitrine, accom- 
pagnées de .sanglots , décris, de gestes 
, «upplians , furieux , et de tous les petits 
agrémens dont les femmes tirent tant 
de parti, quand elles ont affaire à un 
benêt. Celui-ci, ému, touché, atten- 
dri, reconnut, avoua ses torts, et en 
. sollicita le pardon : c’est là qu’on l’at- 
tendait. Ce fut alors que la vertu in- 
dignée parla son langage échafaudé , 
qu’elle éclata en plaintes , en repro- 
ches, en menaces. Le mari, confondu, 
humilié, pria, supplia, conjura. Il em- 
brassa les genoux de Mignonne , les 
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mouilla à son tour de ses larmes. Mi- 
gnonne enfin se laissa désarmer. Elle 
présenta la main en signe de réconci- 
liation, et dit du ton le plus imposant 
qu’elle put prendre : « Qu’il ne vous 
>5 arrive jamais , monsieur, de soup- 
>’ çonner une femme comme moi ». 

Brandt s’était enfermé dans son pe- 
tit cabinet , situé précisément sous le s 
toit de l’hôtel. Il se promenait en long 
et en large , en pensant aux evéne- 
mens de la jiuit, qui lui paraissaient 
inexplicables. Il regrettait sa cornman- 
.dante, dont il n’était 'pas fort épris, 
et qui n’était pas fort aimable ; mais . 
enfin c’était une femme, Brandt les 
aimait beaucoup , et en rencontrait 
peu qui ne lui parussent dignes de 
son attention. 

Mais quand il pensait à sa petite 
Crettle, qu’il aimait véritablement, et ' 
qui valait vingt comnjandantes , il se 
reprochait d’avoir pris , pour la trahir, 
plus de peines qu’il n’en eût fallu pour. 
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pénétrer jusqu’à elle. Il sentait que 
madame de Felslieim, qui n’avait au- 
cun soupçon, ne pouvait être difficile 
à tromper; mais se résoudre à tromper 
madame de Felslieim ! ‘ 

• Cependant ses espérances du soir 
même, une longue privation, un re- 
tour de tendresse pour Crettle , tout 
animait , enflammait Brandt ; sa vue 
se troublait , ses scrupules s’étei- 
gnaient , son respect pour madame 
n’était plus écoulé , et cette barrière 
franebie , rien ne pouvait l’arrêter. 
Uue nuit d’ailleurs est bientôt passée; 
on n’y retourneiait pas tous les jours. 
Il ne s’agissait plus que de savoir com- 
ment on arriverait. Traverser l’appar- 
tement de madame eût été d’une inso- 
lence, d’un danger Comment diable 

faire ? 

Pendant que Brandt roulait dans sa 
tête mille projefs'înexécutubles , l’hor- 
loge frappa deux coups. On avait devant 
soi quatre heti^és de ténèbres encore, 
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et en quatre l’.eures, un homme comme 
Brandt fait bien de la besogne. Il 
avait ouvert sa fenêtre. A l’aide d’un 
clair de lune, il considérait toutes les 
parties de l’holel j il mesurait de l’œil 
la hauteur des croisées , lorsqu’une 
idée sublime le frappa : il la saisit avec 
empressement. 

Il descend dans la cour, détache la 

t ■' 

corde du puits, et remonte dans son 
cabinet. Il se déshabille, fait des nœuds 
à la corde de distance en distance , la 
roule autour de lui *, sort par sa lu- 
carne, monte sur le toit, et marche 
d’un pas ferme et assuré jusqu’à la 
cheminée de Cfettle. Une barre de 
tir en liait les parties dans le haut , 
et c’est la qu’il attache sa corde. Il la 
déroule doucement dans le tuyau , et 
se dispose à descendre, comptant bien 
retourner par la même route avant le 
lever du soleil. 

Combien les desseins de l’hoipme 
sont incertains ! A quel point son repos, 
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son bonlieur, sa vie, sont subordon- 
nés aux circonstances ou à la provi- 
dence, ce qui est à peu près la même 
chose! Brandt ignorait un petit événe- 
ment qui venait de se passer dans la 
chambre de Crettle, et qui allait fu- 
rieusement déranger ses projets. 

Vers minuit la petite Bavaroise avait 
senti certaines douleurs très -aiguës, 
et qui n’étaient pas équivoques. Bien- 
tôt elles devinrent plus fréquentes , 
plus fortes, et à une heure elles étaient 
intolérables. Crettle tremblait qu’il lui 
échappât un cri; elle mordait sa qou- 
verture; elle attendait, elle espérait 
un prochain dénouement, et elle se 
berçait encore de l’espoir de le dé- 
rober à.= sa maiiresse. Aîadarne de 
Felsheim fut réveillée par quelques 
plaintes qu’on ne pu t entièrement étouf- 
fer. Elle écoute , elle s’inquiète ; elle 
passe une robe, et entre dans la chambre 
de Crettle. La pauvre petite étendit vers 
elle ses bras supplians , et lui avoua , 
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en pleurant, sa faute et ses suites fu- , 
«estes. Madame de Felsheim avait cette 
vertu douce , aimante , qui s’interdit 
jusqu’à l’apparence d^une faiblesse , 
mais qui supporte celles des autres. 
Crettle redoutait sa* colère ; elle s’at- 
• tendait au moins à des reproches : ma- 
dame de Felsheim sentit que le mo- 
ment n’était pas convenable, et que 
l’humanité seule devait se faire en- 
tendre. Elle lui prodigua ses consola- 
tions et ses soins; elle refusa même 
d’appeler. « Tu te repens, lui dit- 
>3 elle, je dois te plaindre; tu ne pos- 
» sèdes que ta réputation, je dois te la 
» con^rver ». Elle reçut l’enfant , l’en- 
veloppa dans les linges qu’elle avait 
. préparés pour le sien, et s’assit près du 
lit de l’accouchée. 

Madame de Felsheim ne pouvait pas 
s’en tenir à de stériles consolations. 
Elle rêvait aux moyens de faire dis- 
paraître l’enfant, de le déposer en lieu 
sur , et de pourvoir à ^son existence , 
Tome I, S 
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lorsqu’un bruit sourd se fil entendre 
dans la cheminée. Elle n’y donna 
qu’une légère attention : que pouvait- 
elle avoir à craindre? Brandi, de noeud 
eu nœud était arrivé à la moitié du 
chemin. A chaque nœud , sa tête 
s’exaltait, Crettle devenait plus belle, 
raiguillon du désir lui créait des appas: 
encore quelques nœuds , et Brandt 
sera dans les bras de sa maîtresse. 
Nouvelle illusion, qui ne doit pas se 
réaliser! La corde, vieille et fatiguée, 
cède au poids qui la surcharge, et 
rompt tout-à-coup. Brandt tombe au 
milieu du foyer, couvert de suie, le 
visage , les coudes et les genoux 
écorchés. Il voit une lumière, il s’é- 
tonne; H aperçoit madame de Fets- 
heini , il s’arrête. C’est la tête de Mé- 
duse; Brandt est pétrifié. Cet homme ^ 
qui courait au feu avec intrépidité, 
' qui fixait la mort d’un front calme et 
serein, cet homme tremble devant 
vne femme iauocen.te et timide. Il est 
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immobile, les genoux ployés en avant, 
les mains jointes, la têtebaissée.O vertu! 
quel est ton ascendant! 

Jeunes filles, qui me lisez à la déro- 
bée , qui ne cherchez dans ce livre 
que les vices qui vous sont familiers, 
foulez aux pieds l’épine, élevez -vous 
à la hauteur de la rose j que son éclat 
et sa fraîcheur vous rappellent ce que , 
vous fûtes et ce que vous pouvez être 
encore. La main tromireuse du plaisir 
a mis un bandeau sur vos yeux ; l’a- 
bandon, le mépris marchent sur ses 
pas, et la misère vous attend, assise sur 
votre cercueil I 

Aladame de Felsheim n’avait pu se 
.défendre d’un mouvement de frayeur. 
Elle regarda Crettle, dont l’air calme 
-la rassura et l’instruisit à-la fois. ,Son 
ueil se porta sur le coupable, qui se 
courbait devant elle, et qu’elle re- 
connut aussitôt. Elle reprit cette di- 
gnité imposante à laquelle on ne résis- 
,tait pasj et, s’adressant à Brandt : 

Sa 
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« Vous avez séduit cette infortutice, 

» dit-elle; vous serez époux et père, 

)) ou vous sortirez de chez moi. Je ' 
V vous laisse la nuit pour réfléchir j 
)) retirez-vous. — Je ferai tout ce qu’il 
» vous plaira, madame la baronne. 

3) J’aime Crettle de tout mon cœur; 

» mais j’épouserais une gargousse, si 
3) vous me la proposiez ». Le moyen 
de ne pas rire? Madame de Felsheim 
se retira dans sa chambre, et Brandt 
prit l’enfant des mains de sa mère. 
Il le pressait dans ses bras, le regar- 
dait, le baisait, le rendait à sa mère, 
le reprenait pour le baiser encore, il 
l’approchait de la lumière, il cher- 
^chait, il croyait démêler ses propres 
traits, il était ému, attendri, il riait 
et pleurait tout ensemble. « Oui, par 
» la mort, je suis ton père! s’écria- 
» t-il tout- à -coup, et je te voue an 
» prince Eugène. Tiens, Crettle, don- 
» ne-lui sa bouteille, guéris proinpte- 
Xi ment} et sois madame Brandt^ 
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» puisque la nature , moD cœur et ta 
» maîtresse le veulent ainsi ». Il tra- 
versa bien doucement la chambre de 
madame , qui feignit de ne rien enten- 
•drej il descendit dans la cour, se dé- 
barbouilla dans l’abreuvoir, et fut se 
mettre au lit. 

Le tour heureux que prit cette aven- 
ture , contribua beaucoup au rétablis- ■ 
sement de madame Brandt. Dès le 
sixième jour elle était sur pied. L’en- 
trée de sa chambre avait été inter- 
dite à tout le monde ; madame de , 
Felshelfti avak cessé de se tenir dans 
la sienne} elle recevait à l’autre extré- 
mité de son appartement , et on fut 
fort étonné de voir un beau matin 
-les relevailles et le mariage. Les plai- 
sans en riaient. Brandt , les gants 
blancs à la main et le gros bouquét 
au côté, conduisait son épousée avec 
tm sérieux imperturbable, sur lequel 
les rieurs ne pouvaient rien. Il regar- 
dait les hommes entre deux yeux. 
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et leur disait en passant : « Avez-vons 
» des femmes troussées comme elle ? 
» Hé bien, c’est à moi, çà ». Cretlle 
baissait les yeux , et souriait. 

lies nouveaux époux rentrèrent à 
riiôlel avec un air de satisfaction qui 
r’écliappa point à madame deFelsheim, 
et dont elle augura bien pour l’ave- 
nir. En effet, Brandt,'sans devenir 
poli, ni galant, perdit de la rudesse 
de ses manières , il s'enivra moins 
souvent, et ne se battit plus que lors- 
qu’on le poussa à bout. A la vérité, 
Crcltle contribua un peu à la forme. 
Sa qualité d’épouse lui donnait le 
droit de remontrance ; mais elle était 
trop fine pour en iaire usage. . C’est 
madame de Felsheim qui était chargée 
de la mercuriale, lorsque Brandt avait 
fait quelques fredaines j et la raison 
était si aimable dans sa bouche , 
Brandt lui était si sincèrement at- 
taché , qu’il l’écoutait avec docilité, 
lui promeitait de bonne foi de se 
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corriger, et tenait. parole autant qu’il 
lui était possible. 

Le printemps rappelait les officiers 
à leurs corps ; Werner , fidèle à se» 
devoirs comme à sa maîtresse, se dis- 
posait à partir. Son équipage était con- 
forme à sa fortune , et il n’en était 
pas humilié : son luxe était dans l’ami- 
tié de ses camarades et l’estime de 
ses chefs. On sent bien ce que l’ab- 
sence allait coûter à des coeurs aussi 
fortement épris. Ils en ressentaient 
déjà les douleurs. Plus de gaieté, plus 
de ces doux épunchemens qui font le 
charme de l’amour. On se tenait les 
mains, on se regardait, on soupirait, 
on ne se parlait pas : on craignait mu- 
.tuellement de s’affliger davantage. 

La veille du départ, un domestique 
bien bâti , et habillé à la livrée de 
Werner , lui présenta deux clievaux 
hongrois richement harnachés. L’un 
des deux portait une ample valise qui 
renfermait deux uniformes, complets. 


Digitized by Google 



2i6 LES BARÔNS 
de beau linge et un sac de mille florins. 
f^oilà tout ce que j’ai pu faire , écri- 
vait madame de Felsheim. Werner ac- 
court chez elle, et tombe à ses pieds. 
La reconnaissance et l’amour se con- 
fondaient et se prêtaient de nouvelles 
grâces. « Il faut se quitter pour quel- 
» que temps, dit madame de Felsheim ; 
» mais le jour où vous reviendrez sera 
» celui de notre commun bonheur. 
» Que cet espoir nous soutienne et 
>3 nous console. Pensez quelquefois à 
33 moi — Ah ! sans cesse! — Vous 
33 trouverez des femmes plus aima- 

33 blés — Impossible. — Aucune ne 

33 voiîs aimera comme moi — Et 

33 ne peut être aimée comme vous. 
33 — Vous m’écrirez. ... — Tous les j ours. 
33 — Je vous répondrai. — Je vous en 
33 conjure. — Forte de votre absence , 
33 je laisserai aller ma plume ; je m’a- 
33 bandonnerai au charme du senti- 
33 ment ; il se peindra dans chaque 
?> ligne , à chaque mot. Tu verras à 

» découvert 
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» découvert ce cœur, qui n’a plus un 
>5 battement qui ne réponde au tien..., 
»Que dis-je, tu l’emportes avec toi; 
»il te suivra par-tout». Werner te- 
neiit ses mains , il y attachait ses lè- 
vres ; elle lui présenta la joue : c’était 
le premier baiser de l’amour. L’effet 
en fut terrible. Un feu dévorant s’al- 
luma dans les veines de Werner, sa 
raison se troubla, sa tête se perdit, sa 
main s’égara ; un regard de madame 
de Felsheim le rendit à lui -même. 
• ce Si tu m’étais moins cher, lui dit- 
' 55 elle , je t’accorderais tout ; mais je 
73 détruirais ton bonheur en perdant 
73 ton estime. Je t’impose des priva- 
73 tiens que je partage avec toi. Ta 
«délicatesse te les fait supporter; je 
» te dédommagerai un jour. Termi- 
73 nons un entretien qui devient dan- 
• 73 gereux. Va , pars , et que l’hon- 
73 neur et ta Sophie te soient toujours 
73 présens ». 

‘Il partit. L’image de madame de 
Tome I, T 
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Felslieim le suivit à Konisberg. An 
milieu des plaisirs d’une grande ville , 
il était seul avec son amour. Il passait 
à écrire à peu près tous les momens 
que n’exigeait pas le devoir. Il lisait 
les lettres qu’il avait reçues , il les re- 
lisait, et croyait les lire pour la pre- 
mière fois. Les femmes aimables de 
Jvonisberg le raillaient quelquefois de 
son indifférence; c’était lui dire : Soyea 
heureux. Le bonheur était à Blekède j 
’VV'^erner n’en désirait , n’en concevait 
pas d’autre. 

Madame de Felslieim lui rendait de 
son côté tout ce qu’il faisait pour elle. 
Sa mère ne la quittait point, et la con- 
versation ne languissait jamais : on ne 
parlait que de lui. On répétait sana 
cesse les memes choses , et on les ré- 
pétait avec un plaisir toujours nou-* 
veau. A telle heure il était à cheval, 
à telle autre il en descendait , fatigué , ~ 
couvert de poussière, et on n’était pas 
là pour essuyer son front î On le sui- 
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yait à son secrétaire , à la parade , à 
son auberge , et on se trompait ra- 
rement. 

Délicieux précurseurs du plaisir | 
qui peut-être êtes au-dessus du plai- 
sir même ; tous, sur lesquels on passe 
rapidement, et qui devriez durer des 
années, pourquoi l’iiomine n’entend-il 
pas ses vrais intérêts ? pourquoi désire- 
t-il ce qui détruit la plus touchante 
illusion? Combien il est doux d’espé- 
rer! combien. les demi-&veurs ont de 
charmes ! qu’il est affreux , le vide qui 
suit la. jouissance ! 

Bassure-toi, lecteur, mes amans ne 
sont pas des amans vulgaires. Madame 
de Felsheim et Werner puiseront dans 
la jouissance même, un nouvel aliment 
pour l’amour. .C’est la satiété qui le 
tue : les coeurs vierges ne la connais- 
sent point. 

..Jeunes gens > qui avez devancé la 
Mature , qui abusez de ses bienfaits , 
qui vous prépareiï une vieillesse prc- 

Ta 
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jnaturée et douloureuse , je vous parle 
une langue étrangère. Vous ne con- 
naissez que des femmes perdues , et 
vous les jugez toutes par celles à qui 
vous vous prostituez. Il en est qui rou- 
gissent à votre seul aspect , et qui 
lisent votre turpitude sur vos joue» 
flétries et décolorées. 

Il arriva enfin ce moment où la 
nature aveugle brise les barrière» 
tju’elle-méme s’est opposées. Madame 
de Felsheim va partager ses affection» 
entre Werner et l’innocente créature 
à qui la contrainte donna l’être. Tou» 
deux hii seront également chers , et 
tous deux' seront aimés avec idolâtrie. 
Le cœur d’une femme sensible est un 
«foyer qui s’étend , qui se multiplie 
avec les objets de sa tendresse j c’est 
une source inépuisable. 

Madame Wemer était à son che- 
vet ^ Crettle lui rendait les soins 
qu’elle en avait reçus j Brandt , atten- 
tif , inquiet , attendait dans Tanti- 
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• chambre. Un faible cri se fait en- 
tendre : le baron de Telsheim vient 
de renaître, et sa veuve a oublié se» 
douleurs. 

Le nouveau - né fut présenté au 
baptême par monsieur Heidelberg et 
madame Werner. On le nomma Fer- 
dinand, par égard pour la mémoire 
de son père : on y joignit le nom 
de Charles ; c’était celui de Werner. 
Après deux heures de repos , madame 
de Felsheim voulut lui écrire. Le petit 
Charles sur ses genoux, la tête sou- 
tenue sur une pile d’oreillers , elle prit 
la plume , et traça ces mots d’une main 
mal assurée : « Mon ami , tu es père j 
» rappelle-toi tes sermens ». 

Ce jour fut un jour de fête. Madame 
de Felsheim jouissait, son père était 
plus jeune de dix ans , madame Werner 
partageait leur innocente joie 3 Brandt 
et Crettle se mêlaient à la conversa- 
tion , et l’égayaient par leurs saillies. 
Tous se pressaient autour du lit^ «t 
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madame de Felsheim recevait avec 
une égale satisfaction les marques de 
leur tendresse. On soupa à la même 
table J les distinctions furent publiées , 
et on gagna en plaisir ce qu’on perdait 
en chimères. 


Fin de la première partie. 
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